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bataillon  de  chasseurs  à  pied,  chef  de  bataillon  au  26'' 
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ROQUET  (Henri),   à  Laigné,   par    Saint-Gervais-en- 

Belin  (Sarthe). 
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MM.  De  ROUGÉ  (le  vicomte  Jacques),  lauréat  de  l'Institut, 
ancien  auditeur  au  Conseil  d'État,  au  château  de 
Bois-Dauphin ,  par  Précigné  (Sarthe) ,  et  rue  de 
l'Université,  35,  à  Paris. 

S  AVARE  (Joseph),  ^,  chef  d'escadron  d'artillerie  à 
l'État-major  du  ¥  Corps,  rue  du  Mouton,  27,  au  Mans. 

SÉGUIN  (Léon),  j^,  41  I,  directeur  de  la  Compagnie 
du  gaz,  rue  Franklin,  2,  au  Mans. 

SENART  (Emile),  #,  membre  de  l'Institut,  conseiller 
général  de  la  Sarthe,  au  château  de  la  Pelice,  par 
La  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  rue  François  P"",  18, 
à  Paris. 

De  SOUANCÉ  (le  vicomte),  capitaine  de  cavalerie,  rue 
Saint-Biaise,  72,  à  Alençon  (Orne). 

SURMONT  (Armand) ,  ih  ,  avocat,  ancien  conseiller 
municipal  du  Mans,  rue  Robert- Garnier,  15,  au 
Mans. 

De  TALHOUET  (le  marquis),  conseiller  général  de 
la  Sarthe  ,  au  château  du  Lude  (Sarthe),  et  135, 
faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 

TOURNOUER  (Henri),  président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  l'Orne,  château  de  Saint- 
Hilaire,  par  Mortagne-sur-Huisne  (Orne),  et  5,  bou- 
levard Raspail,  à  Paris. 

TRICONNET  (Paul),  rue  de  l'Étoile,  3,  au  Mans. 

TRIGER  (Gustave),  ancien  élève  de  l'École  Poly- 
technique, directeur  des  Postes  et  Télégraphes  en 
retraite,  rue  de  l'Ancien  Évêché,  5,  au  Mans. 

VAVASSEUR  (l'abbé  Joseph),  vicaire  à  Mayet  (Sarthe). 

VERRIER  (Paul),  ancien  élève  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  rue  Erpell,  10,  au  Mans. 

De  VERRIÈRE  (le  général  de  division,  baron),  G.  0  |ç ,  li* 
place  de  la  Piépublique,  33,  au  Mans. 

VÉRITÉ  (Pascal),  architecte,  inspecteur  des  édifices 
diocésains,  rue  des  Bas-Fossés,  15,  au  Mans. 
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MM.  De  VÉZINS  (le  marquis  Joseph),  au  château  de  MaU- 

corne  (Sarthe),  et  102,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 
De  VIENNAY  (le  comte),  au  château  de  Juillc,  par 

Beaumont-sur-Sarthe  (Sarthe). 
YZEUX  (Octave),  rue  d'Hauteville,  8,  au  Mans,  et  au 

château  de  la  Blanchardière,  à  Sargé,  près  Le  Mans. 
BIBLIOTHÈQUE  de  la  ville  du  Mans. 
BIBLIOTHÈQUE  du  collège  de  Sainte-Croix,  au  Mans. 
BIBLIOTHÈQUE    des  Frères-Mineurs   Capucins,  rue 

de  Prémartine,  au  Mans. 
CEBCLE  DE  L'UNION,  place  de  l'Étoile,  au  Mans. 


Membres    Associés 

M.    ALBIN  (l'abhé  Laurent),  vicaire-général  honoraire  et 
chanoine  titulaire,  rue  Saint-Vincent,  27,  au  Mans. 
M™e   ALLOUIS,  rue  Saint-Vincent,  51  bis,  au  Mans. 
MM.  ALMA  (l'abbé),  curé-doyen  de  Mayet  (Sarthe). 

ASHEB,  Unter  der  Linden,  à  Berlin. 

AVICE  (Gustave),  chef  de  bataillon  au  28°  régiment 
territorial,  rue  Scribe,  13,  à  Paris,  et  au  château 
de  la  Forêtrie,  à  Allonnes,  près  Le  Mans. 

BEAUFILS  (Joseph),  rue  du  Port,  23,  au  Mans. 

De  BEAUREPOS  (le  comte),  au  château  de  Cerisay,  à 
Assé-le-Boisne,  par  Fresnay-sur-Sarthe  (Sarthe). 

BELLENGER  (l'abbé),  professeur  au  collège  Sainte- 
Croix,  au  Mans. 

BERNIER  (Arsène),  rue  de  l'Étoile,  13  bis,  au  Mans. 

BESNARD  (l'abbé),  curé-doyen  de  Beaumont-s-Sarthe. 

BIENAIMÉ  (Amédée),  imprimeur,  rue  Marchande,  15, 
au  Mans. 

BILARD  (Marcel),  ancien  magistrat,  à  la  Grande- 
Maison,  par  Montfort-le-Rotrou  (Sarthe),  et  rue  de 
la  Bienfaisance,  22,  à  Paris. 
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MM.  RLÉTRY  (René),   maire  de   Souligné-sous-Rallon,   au 
château  de  la  Freslonnière,  par  Rallon  (Sarthe),  et 
rue  Chanzy,  11,  au  Mans. 
RLOUÈRE  (Raphaël),  docteur  en  droit,  ancien  magis- 
trat, à  Ecommoy  (Sarthe). 
BIGNON  (l'abbé),  curé  de  Saint-Benoît-sur-Sarthe,  par 

Chemiré-le-Gaudin  (Sarthe). 
BORDEAUX   (Albert),   maire   de    Rouessé  -  Fontaine, 

château  de  Rrestels,  par  Rourg-le-Roi,  (Sarthe). 

BOUGFIET,  ancien  conseiller  général,  château  de  la 

Boisai'dière,  à  Bazouges  (Sarthe). 

M'n«  Le  BRET  (la  comtesse  GARDIN),   au  château  de   la 

Potardière,  à  Grosmières,   par  La  Flèche  (Sarthe). 

MM.  Le  BPvETON  (Paul),  ancien  sénateur  de  la  Mayenne,   à 

Saint-Mélaine,  près  Laval  (Mayenne). 
]\|eiie  CAILLAUX,  rue  de  la  Verrière,  1,  au  Mans. 
MM.  GALENDINI   (l'abbé),   vicaire   à   La   Flèche  (Sarthe). 
GAREL  (Jules),  rue  Saint-André,  4,  au  Mans. 
De   GASTILLA   (Gharles),   au  château  d'Amigné,  par 
Yvré-l'Évêque  (Sarthe),  et  rue  Jeanne   d'Arc,  2,  au 
Mans. 
GHAPRON  (Roger),  rue  Victor  Hugo,  32,  au  Mans. 
Mme  CHARTIER,  rue  Saint-Jean,  9,  à  Mamers. 
MM.  De  GHAUVIGNY  (René),  ||,  32,  rue  Saint-Dominique- 
Saint-Germain,  à  Paris,  et  au  château  de  la  Massuère, 
par  Bessé  (Sarthe). 
GHAUVIN  (Henri),  ||,   ingénieur  des  Arts  et  Manu- 
•    factures,  maire  de  Poncé  (Sarthe). 
GORNU  (Henri),  conseiller  général,  à  Joué-en-Charnie 

(Sarthe),  et  rue  Montauban,  4,  au  Mans. 
GOURDOUX  (André),  ancien  conseiller  municipal,  rue 
Ghampgarreau,  10,   au  Mans,   et  au  château  de  la 
Bretonnière,  par  Domfront-en-Ghampagne  (Sarthe). 

XLVII.        2 
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MM.  De  CUMONT  (le  comte),  conseiller  général,  au  château 
(le  rilôpilau,  |)ar  Sillé-lc-Guillaume  (Sarthe). 

DAVID  (Félix),  place  Girard,  6,  an  Mans. 

DAVID  (Paul),  rue  du  Mouton,  13,  au  Mans. 

DESGHAMPS  LA  RIVTKRE  (Robert),  avocat,  rue 
Notre-Dame,  23,  au  Mans,  et  à  la  Testière,  à  Dollon 
(Sarthe). 

DËTAULT-MARTINIÈRE,  rue  Saint-Bertrand,  14,  au 
Mans. 

DESGRAVIfJRS  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  place 
Saint-Michel,  2,  au  Mans. 

DROUET  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  ancien  curé- 
doyen  de  Sablé,  rue  du  Petit-Saint-Pierre,  9,  au 
Mans. 
M'""  DUGtIEMIN,  rue  de  la  Préfecture,  162,  à  Évreux,  et 
chalet  Yvonne  ,  avenue  d'Orléans  ,  à  Trouville 
(Calvados). 
MM.  DULAU,  3,  Soho  Square,  à  Londres. 

DUMAINE  (l'abbé),  vicaire  général,  vice-président  de 
la  Société  historique  de  l'Orne,  à  Séez  (Orne). 

DURAND  (Georges),  sténographe  du  conseil  muni- 
cipal, rue  du  Père-Mersenne,  10,  au  Mans. 

DUTREIL  (Paul-Bernard),  0  ^.,  ministre  plénipoten- 
tiaire, ancien  sénateur  de  la  Mayenne,  rue  de 
Marignan,  27,  à  Paris,  et  à  Saint-Denis-d'Orques 
(Sarthe). 
Ms--  De  DURFORT,  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté,  cha- 
noine honoraire  du  Mans  et  de  Rennes,  rue  Julien 
Bodcreau,  101,  au  Mans. 
MM.  D'ESPINAY,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'Angers,  à 
Saint-Rémy-la-Varenne,  par  Saint-Mathui-in  (Maine- 
et-Loire). 

De  L'ESTOILK  (le  ijaiun),  ^^,  officier  supérieur  en 
retraite,  château  de  Corbohay,  à  Conflans  (Sarthe). 

FAUNEAU  (Marcel),  docteur  en  droit,  vice-président 
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de  la  Société  d'Horticulture,  rue  Montauban,  41,  au 

Mans,  et  cliûtoau  des  Genêts,  par  Villeloin  (Indre- 
et-Loire). 
MM.  FOUCHARD  (le  docteur),  place  de  la  Préfecture,  1, 

au  Mans, 
FOUCHARD,  notaire  honoraire,  rue  Chanzy,  25,  au 

Mans. 
Du  FOUGERAY  (le  docteur),  quai  Lalande,  6,  au  Mans. 
FRAIN  DE  LA  GAULAIRIE  (Edouard),  conservateur 

adjoint  de  la  bibliothèque  de  Vitré  (lUe-et- Vilaine). 
De  FRÉMINET  (Lallemand),  rue  Sainte-Croix,  24, 

au  Mans,  et  à  Montlongis,  à  Volnay  (Sarthe). 
De  FRESNAY  (le  marquis),  au  château  de  Montcorbeau, 

par  Ambrières  (Mayenne),  et  7,  rue  du  Colysée,  Paris. 
De  FROMONT  (Paul)  à  Belle-Vue,  Mamers  (Sarthe). 
GALPIN  (Gaston),  député  et  conseiller  général  de  la 

Sarthe,  au  château  de  Fontaine,  par  Fresnay  (Sarthe), 

et  à  Paris,  61,  rue  de  la  Boëtie. 
GAMARD,  ancien  député  de  la  Mayenne,  au  château  de 

Trancalou,  à  Deux-Évailles  (Mayenne)  et  à  Paris. 
GASNOS  (Xavier),  docteur  en  droit,  route  de  Sillé,  à 

Fresnay-sur-Sarthe . 
GASSELIN  (Ptobert),  0  e^,  lieutenant-colonel  d'artil- 
lerie, président  de  la  Commission  d'Études  pratiques 

de  tir  de  l'artillerie,  rue  de  la  Tranchée,  18  bis,  h 

Poitiers  (Vienne). 
De  GAYFFIER,  5,  rue  Bruyère,  au  Mans. 
GOUIN  (l'abbé),  vicaire-général  honoraire,    chanoine 

titulaire,  place  du  Château,  23,  au  Mans 
GOUIN  (Henri),  au   château  de  la  Prouterie,  à  Avezé, 

par  La  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  42,  rue  des  Lices, 

à  Angers. 
GOUGAUD  (le  docteur),  ancien  médecin  de  la  Marine, 

avenue  de  Paris,  36,  au  Mans. 
GOUPIL,  libraire,  quai  Jean  Fouquet,  2,  à  Laval, 
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MM.  GRAFFIX  (Roger),auchàlcaLide  Bclval,  par  Ruznncy, 

(Ardennes). 
GUÉMILLON,  conseiller  h  la  Cour  d'AiJpcl,  à  Angers. 
GIIIFFATOX,  ancien  magistrat,  rue  Montauban,  8,  au 

Mans. 
GUERRIER  (Louis),  architecte,  ancien  élève  de  l'Ecole 

des  Beaux  Arts,  rue  du  Doyenné,  2,  au  Mans. 
GUITTET,  expert,  rue  d'Hauteville,  18,  au  Mans. 
HAMEL  (l'abbé  Théophile),  curé  de  Fiée,  par  Château- 

du-Loir  (Sarthe). 
HARDOUIN  DU  PARC  (André),  rue  Sainte-Croix,  17, 

au  Mans,  et  au  château  de  Chemouteau,  par  Maupre- 

voir,  (Vienne). 
De  LA  HAUGRENIÈRE,  au  château  de  Marigné,  par 

Bazouges  (Sarthe). 
HULLIN  (l'abbé  Adolphe),  curé  de  Saint-Christophe- 

du-Jambet,  par  Ségrie  (Sarthe). 
HUPIER  (Charles),  ancien  maire  d'Ancinnes  (Sarthe). 
JOUSSELIN  de  SAINT-HILAIRE  (Maurice),  ingénieur 

des   Constructions  civiles,  rue  de  Rennes,  108,  à 

Paris,  et  rue  de  Bretagne,  à  Alençon. 
JULIENNE  (l'abbé),  curé-doyen  de  Pontvallain  (Sarthe). 
LACROIX  (l'abbé),   curé  de  Coulaines,  près  Le  Mans 

(Sarthe). 
LAINE   (l'abbé),   curé    d'Yvré-le-Pùlin,    par    Cérans- 

FouUetourte  (Sarthe). 
De  LAMANDÉ  (Henri),  au  château  de  Doussay,  à  La 

Flèche  (Sarthe). 
LAMOUREUX,  à  Souligné-s-Ballon,  par  Ballon  (Sarthe). 
De  LANDEVOISIN  (le  baron  Armand),   château   des 

Places,  à  Daon  (Mayenne). 
De  LANNOY  (Charles),  directeur  d'assurances,  rue  do 

Manthelan,  à  Loches  (Indre-et-Loire). 
LAURAIN  (Ernest),  archiviste  de  la  Mayenne,  3,  rue 

Ambroisc  Paré,  à  Laval. 
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MM.  LE   COINTRE    (Eugène),    f ,  rue   Saint -Biaise,    à 
'     Alençon,  et  au  château  de  l'Isle,  par  Alençon. 
LE  MORE  (le  comte),   au  château  de  la  Fougeraie,  à 

Saint-Paterne  (Indre-et-Loire). 
LEFEBVRE  (l'abhé),  chanoine  honoraire,  supérieur  de 

l'institution  Saint-Paul,  à  Mamers. 
LEGENDRE   (l'abhé),    chanoine   honoraire   du  Mans, 

professeur  d'archéologie  biblique  et  d'hébreu,  doyen 

de  la  Faculté  de  Théologie,  rue  Puibelais,  3,  à  Angers. 
LEMERCIER   (l'abbé) ,    curé    de    Beaumont-Pied-de- 

Rœuf,  par  La  Ghartre  (Sarthe). 
MMes  De  LENTILHAG  (la  marquise),  au  château  de  Pesche- 

seul,  à  Parce  (Sarthe),  et  118,  rue  du  Bac,  à  Paris. 
LE  ROY  LIBERGE,  née  de  VILLEPIN,  131,  boulevard 

Malesherbes,  Paris. 
MM.  LE  VAYER  (Paul),  #  I,  ti^,  Ht»,  conservateur  delà 

Bibliothèque  et  des  collections  historiques  de  la  ville 

de  Paris,  inspecteur  des  Travaux  historiques.  Hôtel 

Saint-Fargeau ,   29,   rue   de   Sévigné ,    et    25 ,   rue 

Bargue,  à  Paris. 
MAIGNAN  (Albert),  0  ^,  peintre,  rue  La  Bruyère,  1, 

Paris. 
MAILLET,  directeur  de  la  Banque  de  France  en  retraite, 

rue  Cauvin,  15,  au  Mans. 
Du    MASJAMBOST   (André),  hôtel  de  la  Banque  de 

France,  à  Dunkerque  (Nord). 
MÉLISSON  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  curé  du  Pré, 

au  Mans. 
M'"«  De  MIRÉ,  rue  du  Mouton,   24,  au  Mans,  et  à  Parce 

(Sarthe). 
MM.  De  MONTALEMBERT  (Marc-René),    élève  à  l'École 

spéciale  militaire  de  Saint-Gyr,  château  du  Goudray, 

par  Meslay  (Mayenne),  et  122,   rue  de  Grenelle,  à 

Paris. 
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MM.  MORANGÉ  (l'abbé),  ^,  p,  aumônier  du  4"  Corps 
d'armée,  curé  de  Saint-Louis  du  Prytanée,  à  La 
Flècbe  (Sartbe). 

MGULIÈRE  (Georges),  avocat,  rue  Montauban,  au  Mans. 

NI  VERT  (Henri),  notaire,  place  de  l'Éperon,  24,  au 
Mans. 

OLIVIER  (l'abbé),  curé-doyen  de  Fresnay-sur-Sarthe 
(Sarthe). 

PAIGNARD  (Léopold),  ancien  conseiller  général,  maire 
de  Savigné-l'Évèque  (Sarthe). 

FALLU   DU   BELLAY   (Joseph),    lieutenant  au   125  « 
régiment  d'infanterie,  à  Poitiers  (Vienne). 

PARKER  (J.),  d'Oxford,  chez  M.  Reinwald,  15,  rue  des 
Saints-Pères,  Paris. 

PASSE  (Maurice),  rue  de  la  Motte,  1,  au  Mans. 

PAUÏONNIER  (Charles),  libraire,  rue  Saint-Honoré, 
8,  au  Mans. 

PICHEREAU  (Louis),  rue  Alexandre- Lange,  22,  à 
Versailles. 
Mme  PICOT  DE  VAULOGÉ  (la  vicomtesse),  au  château  de 
Vaulogé,  par  Noyen  (Sarthe). 
MM.  PIRON  (l'abbé),  vicaire  général  de  Me^  l'Évêque  de 
Saint-Albert  (Canada),  chanoine  des  Très  Insignes 
Basiliques  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint-Damase,  etc.,  à  Piome,  membre  de  l'Académie 
des  Arcades,  curé  do  La  Chapelle-d'Aligné,  par 
Baz(juges  (Sarthe). 

QUERUAU-LAMERIE  (E.),  rue  des  Arènes,  G  bis,  h 
Angers. 

RAOULX  ,    architecte  départemental  ,    boulevard   La- 
martine, 43,  au  Mans. 

RAULIN  (Jules),  avocat,  membre  de  la  commission 
historique,  à  Mayenne  (Mayenne). 

RAVAULT  (Heiiii),  notaire  à  Mayenne  (Mayenne). 
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MM,  De  RENUSSON,  au  château  des  Ligneries,  par  Sem- 
blançay  (Indre-et-Loire). 

De  REVIERS  (le  vicomte  Jacques),  rue  Eollée,  5,  au 
Mans,  à  La  Chapelle-Guillaume,  par  La  Bazoge-Gouet 
(Eure-et-Loir). 

RICHARD  (Jules-Marie),  ||,  ancien  archiviste' du  Pas- 
de-Calais,  place  du  Gast,  à  Laval. 

De  RINCQUESEN  (Louis),  château  de  Rinxent  (Pas- 
de-Calais)  et  au  château  de  Douillet-le-Joly ,  par 
Fresnay  (Sarthe). 

Du  RIVAU,  à  Brusson,  à  Soulitré,  par  le  Breil  (Sarthe), 
et  rue  de  Tascher,  17,  au  Mans. 

RUILLÉ  de  PONT,  ancien  inspecteur  des  Forêts,  aux 
Ormeaux,  route  de  Degré,  au  Mans. 

RUPÉ  (Honoré)  rue  de  la  Motte,  16,  au  Mans. 

De  SAINT-CHEREAU  (Paul),  au  château  de  Verron, 
près  La  Flèche  (Sarthe). 

De  SARRAUTON  (Joseph),  ancien  conseiller  d'arron- 
dissement, Grande-Rue,  29,  à  Bonnétable  (Sarthe). 

SAUVÉ  (l'abbé  Henri),  chanoine  honoraire,  maître  des 
cérémonies  de  l'église  cathédrale,  26,  rue  du  Lycée, 
à  Laval. 

SÉCHÉ  (Léon),  directeur  de  la  Revue  illiislrée  dea 
Provinces  de  V Ouest,  rue  de  la  Santé,  8,  à  Paris. 

De  SEMALLÉ  (le  comte),  au  château  de  Frébourg,  près 
Mamers  (Sarthe). 

STECHERT  (G.  E.),  76,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 

SURMONT  (Georges),  %  ancien  capitaine  du  génie,  aux 
Hattonnières,  par  Saint-Gervais-en-Belin  (Sarthe), 
et  7,  rue  d'Assas,  à  Paris. 

TABOUET,  à  Saint-Désiré  (Allier). 

THIERRY,  expert  à  Bonnétable  (Sarthe). 
M'"e  THORÉ  (Henri),  rue  des  Plantes,  38,  et  aux  Cerisiers, 
route  de  Bonnétable^  au  Mans. 
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MM.  THORÉ  (Stéphane),  inspecteur  des  chemins  de  fer  de 
l'État,  rue  de  l'Aire,  à  Saintes  (Charente-Inférieure). 

TISON  (Henri),  licencié  en  droit,  à  Savigné-l'Évêque. 

TOUBLET  (l'aljbé),  curé  de  Poncé  (Sarthe). 

URSEAU  (le  chanoine),  Q,  correspondant  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
parvis  Saint-Maurice,  4,  Angers. 

De  YAISSIÈRE  (Emmanuel),  %,  ancien  sous-préfet, 
au  château  de  Vassé,  par  Sillé-le-Guillcftime  (Sarthe).. 

VALLÉE  (Eugène),  rue  des  Bergers,  6,  Paris-Grenelle. 

De  VAUBLANG  (Adrien),  rue  du  Mail,  2,  au  Mans. 

VERGER  (l'abbé),  aumônier  de  Saint-Joseph,  à  Châ- 
teau-Gontier  (Mayenne). 

VÉTILLART  (Henri),  ^,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 
et' Chaussées,  au  Havre. 
Mme   VÉTILLART  (Joseph),    Château-Lavallière    (Indre-et- 
Loire). 
MM.  VICAIRE  (Georges),  directeur  du  Bulletin  des  Biblio- 
philes^ 51,  rue  Scheffler,  à  Paris. 

ABBAYE  DE  SAINT-MAUR  DE  GLANFEUIL,  par 
Gennes  (Maine-et-Loire). 

ARCHIVES  NATIONALES,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
à  Paris. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  LA  SARTHE, 
au  Mans. 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES  DE  L'ORNE,  hôtel 
de  la  Préfecture,  à  Alençon. 

BIBLIOTHÈQUE  do  In  ville  d'Alençon.' 

—  d'Angers. 

—  du  Grand  Séminaire,  à  Laval. 

—  du  Petit-Séminaire  à  Précigné,  Sarthe. 
CERCLE  DE  LA  VILLE,  place  de  la  République,  au 

Mans. 
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Revues  et  Sociétés  correspondantes 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS    ET  BELLES-LETTRES, 

Paris. 
BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  SORBONNE,  Paris. 
ALENÇON,  Société  historique  et  archéologique  de  rOr)ie. 
AMIENS,  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
ANGERS,  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

—  Revue  de  r Anjou,  83,  rue  Saint-Laud. 
ANGOULÊME,    Société   arcliéologique   et   historique   de    la 

Charente. 
ARCIS-SUR-AUBE,  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
ARRAS,  Académie  d'Arras. 

—  '  Commission   des  Monuments  historiques du 

Pas-de-Calais. 
AUTUN,  Société  Éduenne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 
AUXERRE,  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 

V  Yonne. 
AVRANCHES,  Société  d'Archéologie. 

BAPv-LE-DUC,  Société  des  Lettres  et  Sciences  de  Bar-le-Duc. 
BEAUVAIS,  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences  et 

Arts  de  l'Oise. 
BELFORT,  Société  d'ÉmAilation. 
BESANÇON,  Société  d'Émulation  du  Doubs. 
BLOIS,  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Loir-et-Clier. 
BOR.DEAUX,   Société  arcliéologique  de  la  Gironde. 

—  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
BOURGES,  Société  des  Antiquaires  du  Centre. 

—  Société  historique du  Cher. 

BREST,  Société  académique  de  Brest. 
BRIVES,  Société  de  la  Corrèze. 
CAEN,  Académie  de  Caen. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  Société  française  d' archéologie  et  Bulletin  monumental. 
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CAHORS,  Société  des  Études  littéraires  du  Lot. 
CAMBRAI,  Société  d'Émulation  de  Cambrai. 
CHALONS-SUR-SAOSNE,  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 
CHAMBÉR^Y,  Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts 
de  Savoie. 

—  Société  Savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 
CHARTRES,  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 
CHATEAUDUN,  Société  Dunoise. 

CHATEAU-THIERRY,  Société  historique  et  archéologique, 
CHERROURG,  Société  académique  de  Cherbourg . 
CLERMONT-FEPiRAND,    Académie   des  Sciences,    Belles- 
Lettres  et  Arts. 

—  Bulletin  historique  et  scientifique  de  VAuvergne. 
COMPIEGNE,  Société  historique  de  Compiègne. 
CONSTANTINE,  Société  archéologique  de  Constantine. 
COUTANCES,  Société  académique  du  Cotentin. 
DIJON,  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
DRAGUIGNAN,    Société   d'Etudes   scientifiques  et  archéo- 
logiques. 

FONTAINEBLEAU,  Société  historique  du  Gastinais. 

GRENOBLE^  Académie  Delphinale. 

LA  ROCHELLE,  Académie  de  La  Bochelle. 

LA  ROCHE-SUR-YON,  Société  d'Émulation  de  la  Vendée. 

LAVAL ,     Commission    liistorique   et    archéologique   de    la 

Mayenne. 
LE  HAVRE,  Société  Hàvraise  d'Études  diverses. 
LE  MANS,   Société  d'Agriculture,   Sciences   et   Arts  de  la 

Sarthe. 
LIMOGES,  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin. 
LONS-LP]-SAULNIER,  Société  d'Émulation  du  Jura. 
LYON,  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 

—  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
LILLE,  Commission  historique  du  département  du  Nord. 
MAÇON,  Académie  de  Mâcon. 
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MARSEILLE,  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Marseille. 

MEAUX,  Société  d'Archéologie  de  Seine-et-Marne. 

MELUN,  Société  d' Archéologie,  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Seine-  et-Marn  e . 

MENDE,  Société  d'Agriculture.,  Lidustrie,  Sciences  et  Arts 
de  la  Lozère. 

MONTAUBÂN,  Société  archéologique  de   Tarn-et-Garonm. 

MONTBR.ISON,  la  Diana,  Société  historique  et  archéolo- 
gique du  Forez. 

MONTPELLIER,  Société  pour  V Étude  des  Langues  Romanes. 

MORTAGNE,  Documents  sur  la  province  du  Perche. 

MOULINS,  Société  d'Émulation  de  l'Allier. 

NANCY,  Société  d'archéologie  Lorraine, 

—  Académie  de  Sta}iislas. 
NANTES,  Société  Archéologique  de  Nantes. 

—  Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

—  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 
NIMES,  Académie  du  Gard. 

NIORT,  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres. 
NOYON,  Comité  historique  et  archéologique. 
ORLÉANS,   Société  archéologique   et   historique    de    l'Or- 
léanais. 
PARIS,  Bulletin  de  l'Histoire  de  Paris,  9,  quai  Voltaire  ; 

—  La   Correspondance   historique   et    archéologique  , 

28,  rue  Serpente. 

—  Revue  des  Questions  historiques,  53,  rue  de  Babylone  ; 

—  Revue  liistorique,  108,    boulevard  Saint-Germain  ; 

—  Société  des  Antiquaires  de  France  ; 

—  Société  Bibliographique,  b,  rue  Saint-Simon  ; 

—  Société  de   l'histoire  du  Protestantisme  français,  16, 

place  Vendôme. 
PÉRIGUEUX ,     Société     historique     et    archéologique    du- 

Périgord. 
POITIEPiS,  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
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QUDIPER,  Société  archéologique  du  Finistère. 
HAM130UILLEÏ,  Société  archéologique. 
RENNES,  Société  archéologique  d'IUe-et- Vilaine. 
ROMANS,  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique. 
SAINT-BRIEUG,  Société  d'Énudation  des  Côtes-du-Nord. 
SAINT-OMER,  Société  des  Antiqitaires  de  la  Morinie. 
SAINT-QUENTIN,  Société  académique  de  Saint-Quentin. 
SAINTES,  Société  des  Archives  de  laSaintonge  et  de  rAimis. 
SENLIS,  Comité  archéologique  de  Sentis. 
SENS,  Société  archéologique  de  Sens. 
SOISSONS,  Société  archéologique  et  scientifique. 
TOULON,  Société  Académique  du  Var. 
TOULOUSE,  Académie....  de  Toulouse. 

—    Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 
TOURS,  Société  archéologique  de  Touraine. 
TROYES,  Société  académique  de  VAube. 
VANNES,  Société  polymarique  du  Morbihan. 
VENDOME,  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire 
du  Vendômois. 

RPiUXELLES ,    Société    des    Bollandistes ,    14 ,     rue    des 

Ursulines. 
LUXEMBOUFiG,  Institut  royal,  grand  ducal. 
STOCKHOLM,  Académie  royale  d'Archéologie. 
WASHINGTON,  Institut  Smithsonian. 


FR/VGMENTS  D'UN  OBITUAIRE 


DE    LA 


CHARTREUSE     DU    PARC     D'ORQUES- EN- CHARNIE 


La  Chartreuse  du  Parc,  de  même  que  l'abbaye  d'Etival, 
sa  voisine,  doit  ses  origines  et  sa  première  prospérité  aux 
largesses  de  la  famille  vicomtale  de  Beaumont.  Vers  les 
débuts  du  XIIP  siècle,  il  y  avait  en  un  coin  de  la  Charnie  (1), 
avoisinant  les  hautes  futaies  de  la  vaste  forêt,  dont  il 
subsiste  encore  aujourd'hui  de  si  imposants  débris  (2),  un 
domaine  de  médiocre  étendue,  abrité  au  nord  par  une  ligne 
de  blocs  rocheux  à  la  crête  élevée ,  coupé  de  bois  et 
d'étangs,  vers  le  midi  et  l'ouest,  mais  qu'un  bornage  à  peu 
près  régulier  permettait  d'isoler  facilement.  Ce  terroir 
appartenait  au  vicomte  Raoul,  quatrième  du  nom  (3),  et  on 
l'appelait  communément  le  Parc  d'Orques.  C'est  là  que, 
vers  1235,  Marguerite,  dame  de  Fiff,  nièce  dudit  Raoul, 
projeta  d'établir  une  colonie  de  disciples  de  saint  Bruno. 
Quoique  la  «  religion  »  Carthusienne  fut  alors  en  voie 
d'expansion,  nos  provinces  du  nord-ouest,  assez  éloignées, 

(1)  Pays  du  Bas-Maine  situé  entre  la  Vègre  et  l'Ecve  :  il  est  réparti 
actuellement  entre  l'arrondissement  de  Laval  (Mayenne)  et  les  arrondisse- 
ments du  Mans  et  de  La  Hèche  (Sarthe). 

(2)  Les  forêts  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Cliurnie,  les  bois  du  Creux 
et  de  Moncor,  ceux  des  Vallons  et  leurs  prolongements,  dont  l'ensemble 
total  couvre  une  superficie  de  6,200  hectares. 

(3)  Le  lecteur  verra  plus  loin  les  raisons  de  cette  appellation  numérique, 
inusitée  jusqu'à  présent. 
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il  est  vrai,  du  berceau  de  l'Ordi'c,  ne  comptaient  pas  dans 
leurs  limites  plus  de  deux  maisons  de  cet  institut  :  celle  du 
Val-Dieu  (I),  au  Perche,  fondée  en  1170  par  Rotrou,  sei- 
gneur du  pays  et  celle  du  Ligct  (2),  en  Touraine,  monument 
de  la  satisfaction  imposée  par  le  pape  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  en  expiation  des  violences  sacrilèges,  exercées 
contre  l'archevêque  martyr  de  Cantorbéry,  saint  Thomas 
Becket.  Raoul  IV  était  libéral  envers  les  gens  d'église, 
maints  actes  en  font  foi  (3).  Il  seconda  volontiers  le  pieux 
dessein  de  sa  nièce  et  lui  concéda  en  perpétuelle  jouissance, 
sans  charges  aucunes  ni  servitudes,  la  totalité  des  bois  et 
terre  d'Orques,  avec  pleine  liberté  d'affecter  ce  domaine 
aux  usages  qu'il  lui  [ilairait.  De  leur  côté,  les  fils  du 
donateur  :  Guillaume  et  Richard  s'associèrent  à  cette 
générosité  par  l'assentiment  qu'ils  donnèrent  à  l'acte 
paternel  (-4). 

Celle  qui  devenait  ainsi  maîtresse  du  Parc  d'Orques 
n'était  point,  il  faut  le  remarquer,  personne  de  médiocre 
lignage.  Par  le  mariage  de  sa  mère,  Constance  de  Beaumont, 

fil  Dans  les  bois  du  même  nom,  commune  de  Feings,  canton  de 
Mortagne  (Orne). 

(2)  Commune  de  Chemillé-sur-Indroise,  canton  de  Montrésor  (Indre- 
et-Loire).  Il  subsiste  de  fort  belles  ruines  de  cette  Chartreuse.  — 
D.  Le  Couteulx  ,  Annales  Ord.  Cartus.  t.  II,  p.  449-52. 

(3)  Carltil.  de  la  Couture,  ccxxiu.  —  Charencey  (De)  :  Carlul.  de  la 
Trappe,  p.  .327-28.  —  Denis  (l'abbé):  Uariul.  du  Prieuré  de  Saint- 
Hippolijte  de  Vivoin,  p.  225.  —  Bertrand  de  Broussilion  :  Cariul.  de 
Saint-Aubin  d'Aurjera,  dcccxliv^  dccc.vlv. 

(4)  Universis  xpi  fidelibus  Radulfus  vicecomes  Bellimontis....  Noverint 
universi  quod  ego  dodi  et  concessi  in  puram  et  perpetuam  elemosinam 
cum  assensu  et  voluntate  filiorum  mcorum  Richardi  et  Guillelmi  de 
Bollomonte,  Margaiite  nepti  mee,  comitisse  de  Fif,  lilie  karissime  sororis 
mee  Constantie  de  Thooneio,  domine  de  Conches,  totum  nemus  et  totam 
terram  de  Parco  de  Orquis  ad  suam  voluntatom  omnimodo   faciendam    cl 

ad  dandam  cui    voluerit....   libcrurn   et    (juielum nicliil   oninino   iuris 

vel   dominii rniclii  nec  meis   lieredibus    retinendo Actum 

anno  gracie  M«CC''XXX"  quinto.  Bibl.  nat.  ms.  lat.  17,048,  f»  209.  — 
D.  Le  Couteulx  :  Annales....,  t.  IV;  p.  38-39. 
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avec  un  seigneur  de  Toéni  (1),  la  dame  de  Fiff  se  trouvait 
descendre  d'une  des  plus  notables  familles  du  pays  nor- 
mand. D'après  Guillaume  de  Jumièges,  des  liens  étroits  de 
parenté  et  d'intérêt  auraient  uni  au  duc  RoUon  le  premier 
ascendant  des  Toéni  (2).  L'assertion  est  vraisemblable, 
quoique  non  absolument  prouvée  (3)  :  mais  il  n'empêche 
que,  durant  plus  d'un  siècle  et  demi,  la  postérité  de  ce 
guerrier  tint  un  rang  fort  honorable  parmi  l'entourage 
féodal  des  souverains  de  Normandie  (4).  Comme  chez  la 
plupart  de  leurs  contemporains  l'humeur  batailleuse  et 
entreprenante,  le  goût  des  lointaines  aventures  dominent 
chez  les  rejetons  de  cette  lignée.  Leurs  faits  et  gestes, 
nombreux  et  détaillés,  permettent  au  reste  de  les  envisager 
comme  gens  d'humeur  allière,  peu  tendres  envers  leurs 
voisins  plus  faibles,  dévots  à  leurs  heures,  réfractaires  au 
suzerain,  par  rencontres  :  bien,  qu'en  somme,  leur  concours 
ne  lui  ait  jamais  manqué  aux  occurrences  critiques.  L'un 

(4)  Aujourd'hui  Tosny,  canton  de  Gaillon,  arr.  de  Louviers  (Eure). 

(2)  De  stirpe  Malaliulcii^  qui  Rollonis  ducis  patruus  fuerat  et  cum 

80  Francos  atterens  Northmanniam  fortiter  acquisierat.  Wilielmi  Cale. 
Hist.,  1.  VII,  C.3. 

(3)  M.  Le  Prévost,  dans  son  édition  des  Histoires  d'Orderic  Vital  publiée 
par  la  Société  de  VRistoire  de  France  (1838-1855),  assure  que  la  famille 
des  Toéni  «  par  une  exception  bien  rare  chez  les  seigneurs  normands, 
»  parait  n'avoir  pas  été  d'origine  Scandinave,  mais  être  sortie  d'un 
»  personnage  franc  nommé  Hugues  de  Calvacamp,  dont  un  fils,  Raoul, 
»  est  qualifié  de  potentissimus  vir,  et  un  autre  fut  archevêque  de  Rouen 
»  au  milieu  du  X»  siècle».  Orderici  Vitalis  Hist.  eccles.  l.  V,  p.  il, 
note  1.  Le  savant  éditeur  renvoie  en  preuve  à  un  passage  des  Acta  archi- 
episcoporum  Rotomagensiiiin  où  il  est  dit,  eu  elïet,  que  Hugues  II, 
l'archevêque  en  question,  prélat  fort  peu  recommandable,  enleva  à  l'église 
de  Rouen  le  domaine  de  Toéni  (Todiniacum)  pour  en  doter  sa  famille. 
Gallia  Christ,  t.  XI,  col.  25. 

(4)  Dans  la  première  moitié  du  XP  siècle,  Berthe  de  Toéni,  sœur  de 
Robert  et  de  Bérenger  l'Épine  avait  épousé  Guy  p>'  de  Laval.  (Bertrand 
de  Broussiilon  :  La  Maison  de  Laval,  t.  I,  p.  t5,  38-39).  Ce  Robert  dont 
les  historiens  normands  ne  disent  mot,  s'établit  en  Angleterre  après  la 
conquête  et  y  fit  souche.  Il  est  le  fondateur  du  prieuré  de  Belvoir, 
(Lincolnshire)  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Alban.  Monasticon  amjlic, 
t.  III,  p.  28i,  288. 
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d'oux,  Roger  l'Espagnol,  était  allé,  vers  la  moitié  du 
XI"  siècle,  au  delà  des  Pyrénées  combattre  les  Maures  et 
accoi\iplir  plusieurs  belles  prouesses  en  pays  lointain,  avant 
de  revenir  tomber  obscurément  avec  deux  de  ses  fds  dans 
une  rencontre  avec  Roger  de  Beaumont(l).  Raoul  l'ancien, 
qui  lui  succède,  est  un  des  plus  rudes  lutteurs  de  son  temps 
et,  pendant  près  de  soixante  années,  on  le  voit  guerroyer 
en  tous  lieux,  tantôt  pour  le  compte  de  Guillaume-le-Bâtard 
et  de  son  fils  Robert  Courte-Heuse,  tantôt  à  leur  pré- 
judice (2).  En  1066,  à  la  journée  d'Hastings,  il  paye  valeu- 
reusement de  sa  personne  aux  côtés  du  «  Conquérant  »  (3)  ; 
en  1088,  il  fait  partie  de  Texpédition  normande  qui  force 
les  châteaux  de  Ballon  et  de  Saint-Céneri  à  se  rendre  au 
duc  (4)  ;  deux  ans  plus  tard,  il  tient  tête  au  comte  d'Evreux 
et,  en  1100,  il  inflige  des  pertes  cruelles  à  l'ennemi  hérédi- 
taire de  la  maison,  le  comte  de  Meulan  (5). 

L'existence  de  l'aïeul  de  Marguerite,  Roger  III,  n'a  pas 
été  beaucoup  plus  calme.  Dans  les  démêlés  domestiques 
entre  Henri  I^i"  d'Angleterre  et  GeofiVoy  d'Anjou,  il  dissimu- 
lait si  peu  ses  sympathies  pour  ce  dernier  que  le  vieux  roi 
crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  Couches,  en  la 
faisant  occuper  par  un  détachement  anglais  (6).  Plus  tard, 
le  prétendant  Etienne  de  Blois  n'eut  pas  en  Normandie 
d'adversaire  plus  tenace  ni  plus  redoutable  que  lui,  et  les 
campagnes  de  l'Evrecin  subirent  cruellement  le  contre-cou[) 
de  cette  résistance  à  outrance,  qui  ne  se  termina  que  par 
la  défaite  et  la  captivité  du  descendant  de  Raoul  et  de  Roger 

11)  Willelini  Cale.  JJisl.  1.  viu,c.3.  Col  historien  dit  de  Roger  l'Espagnol  : 
«  Totius  Nortiimanniœ  signifer  erat  >>.  —  Ord.  Vit.  Ilisl.  eccles.  1.  v,  c.  10; 
viii,  c.  13. 

(2)  Ord.  Vit.  loc.  cit.,  1.  v,  c.  16. 

(3)  Ord.  Vit.  loc  cit.,  1.  m,  c.  2l).  —  Will.  Piclav.  P.  lat.  t.  CLXIX, 
col.  1254. 

(4)  Ord.  Vit.  loc.  cit.,  1.  vnr,  c.  5. 

(5)  Ord.  Vit.  loc.  cit.,  1.  x,  c.  13. 

(6)  Ord.  Vit.  loc.  cit.,  1.  xm,  c.  7,  11. 
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«  l'Espagnol  ».  Il  est  vrai  que  le  preinior  Plantagcnet  et  ses 
deux  successeurs  immédiats  reconnurent  avec  générosité 
des  services  aussi  effectifs  et  que  depuis  lors  les  sires  de 
Toéni  marchèrent  de  pair  avec  les  plus  hauts  barons 
anglais.  Ainsi,  vers  il70,  Raoul  de  Toéni,  le  inari  de 
Constance  de  Beaumont,  croyons-nous  (1),  signe  à  Bonne- 
ville-sur-Touche  un  acte  de  Henri  II,  en  s'intitulant  «  comte 
d'Auge  »  (2).  En  1194,  lorsque  Richard  Gœur-de-Lion  eut 
réussi  à  se  tirer  des  mains  de  l'empereur  Henri  VI,  au  prix 
d'une  rançon  qui  fit  gémir  l'Angleterre  toute  entière,  la 
noblesse  anglo-normande  dut  fournir,  par  surcroît,  des 
otages  pris  parmi  ses  principaux  membres  et  le  fils  de 
Roger  de  Toéni  (3),  un  enfant  de  quatre  ans,  prit  le  chemin 
de  l'Allemagne  pour  aller  servir  de  caution  à  son  roi  (4). 

(1)  Notre  supposition  s'appuie  sur  cette  mention  du  Nécrologe  de 
l'abbîye  de  la  Croix-Saint-Leufroy  :  5  sept.  :  Dominus  Radulfus  de 
Tornaio  et  Conslancia  ejus  uxor.  Rer.  gallic.  Sciip.,  t.  XXIII,  p.  478.  — 
Constance  de  Toéni  était  probablement  morte  en  1 194..  car  à  cette  époque 
son  frère  Richard,  vicomte  de  Beaumont  faisait  don  aux  religieuses 
d'Etival,  pour  la  célébration  de  son  anniversaire,  de  divers  droits  en  la 
ville  et  chatellenie  de  Fresnay  et  des  vignes,  cens,  revenus  et  autres 
redevances  ayant  appartenu  à  Constance,  sa  sœur.  Arch.  de  la  Sarthe. 
H.  1371.  Inventaire  sommaire,  t.  IV,  p.  96. 

(2)  Delisle  (Léop.)  Cart.  normand,  n"  9.  Cet  iinpoitant  recueil,  qui 
occupe  la  plus  grande  partie  du  tome  XVI^  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  (1852)  renferme  les  actes  de  Philippe- 
Auguste,  de  Louis  VIII,  de  Saint-Louis  et  de  Philippe-le-Ilardi,  relatifs  à 
la  Normandie. 

(3)  Roger  III  de  Toéni  avait  épousé  Gertrude,  fille  de  Baudoin  III, 
comte  de  Hainaut.  De  cette  union  naquirent  quatie  enfants:  Raoul,  Roger, 
Baudoin  et  Geoffroy.  Les  deux  derniers  moururent  en  Hainaut,  dans  la 
famille  de  leur  mère.  Le  chroniqueur  Gislebei  t  de  Mons,  de  qui  nous 
tenons  ces  détails,  ajoute  que  Raoul  eut  pour  fils  Roger,  «  qui  lui  succéda 
dans  ses  biens  ».  C'est  de  ce  Roger,  croyons-nous,  qu'il  s'agit  plus  haut 
et  dans  les  faits  qui  vont  suivre.  —  Gisleb.  Monten.  CJiron.  dans  Rer. 
gallic.  Script.,  t.  XIII,  p.  553. 

(4)  Gisleb.  Monten.  Cliron.  dans  Rer.  gallic.  Script,,  t.  XVIII,  p.  412. 
L'enfant  toutefois  n'atteignit  pas  le  terme  du  voyage.  Lorsque  le  convoi 
dont  il  faisait  partie,  traversa  le  Hainaut,  le  comte  Baudoin,  son  parent, 
le  retint  et  le  fit  élever  au  monastère  de  Maubeuge,  après  s'être  engagé 
près  de  l'empereur  à  veiller  fidèlement  sur  cet  otage. 

XLVII.      3 
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Deux  ans  plus  lard  (1196),  ce  mùme  Rogoi-  apparaît  comme 
garant  dans  le  traité  conclu  entre  le  comte  de  Flandre  et 
Richard  contre  leur  ennemi,  le  roi  de  France  (l).  Enfin  en 
1199,  à  la  conférence  de  Golethon  (-2),  Roger  fait  partie 
encore  du  groupe  de  seigneurs  anglais,  qui  se  portaient 
répondants  du  serment  de  Jean-sans-Terre  (3).  Par  un 
retour  des  choses  humaines,  fréquent  à  toutes  les  époques, 
la  fidélité  des  Toéni  aux  souverains  héréditaires  de  la 
Normandie  précipita  leur  décadence.  Loin  de  répondre  aux 
avances  intéressées  de  Philippe-Auguste,  ils  ont,  semhle-t-il, 
combattu  l'influence  française  de  toutes  leurs  forces.  De  là 
cet  impitoyable  ressentiment  dont  n'a  cessé  de  les  pour- 
suivre leur  tout-puissant  adversaire.  En  septembre  1199, 
la  forteresse  de  Conches  est  emportée  d'assaut  par  les 
troupes  du  roi  de  France  (4)  ;  et,  lorsque  le  l"""  juin  1204, 
les  défenseurs  de  Rouen,  abandonnés  par  Jean-sans-Terre, 
entrent  en  pourparlers  avec  leur  vainqueur,  le  premier  mot 
de  Philippe  est  pour  exclure  de  la  capitulation  Roger  de 
Toéni  et  ses  fils  (5).  Une  rigoureuse  confiscation  suivit  de 
près  cet  acte  d'ostracisme  et  les  nombreux  domaines  du 
proscrit,  ceux  même  de  ses  proches,  passèrent  aux  mains 
des  chevaliers  français  que  leur  prince  rémunérait  ainsi 
sans  frais  du  service  de  la  dernière  campagne.  Conches 
fut  donné  au  cousin  du  roi,  Robert  de  Courtenai  (6)  (février 
1205)  ;  Barthélémy  de  Roie  eut  Acquigni  et  ses  dépendan- 
ces (7)  (1206)  ;  et  Toéni,  le  berceau   de  la  famille,  devint  à 

(1)  Rigord.  De  gestis  Phil.-Aiirj.  Rev.  gallic.  Script.,  t.  XVIII,  p.  47. 
Le  meilleur  texte  de  cette  convention  se  trouve-  dans  le  Cartul.  normand, 
no  1063.  Voir  aussi  le  n"  suivant,  qui  en  est  comme  le  complément. 

(2)  Kntre  Vernon  et  les  Andelys. 

(3j  Roger  de  lloweden.  Annales  dans  Rer.  gallic.  Script.,  t.  XVII, 
p.  599. 

(4)  Rigord.  De  fjeslis  Phil.-Aug.  dans  Rer.  gallic.  Script.,  t.  XVII,  p.  57. 

(5)  Delisle  (Léop.)  Carlul.  normand,  n"»  9(5,  97.  —  Cartul.  des  Actes  de 
Phil.-Aurj.  901. 

((j)  Cartul.  normand,  n"  1086. 

(7)  Ibid.,  n-'s  118, 119,  363.  —  Teulet.  Layettes  du  Trésor  des  Chartes, 
t.  II,  p.  129, 13<J. 
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titre  viager  la  propriété  d'un  soudard,  Lambert  Cadoc  ou 
Cadulque,  châtelain  de  Gaillon  (1)  (avril  1205),  tandis  que 
le  patrimoine  d'une  Marguerite  de  Toéni,  très  probablement 
le  personnage  qui  nous  occupe,  était  concédé  en  fief,  par 
acte  royal,  à  Raoul  de  Boulogne  et  à  ses  hoirs  (2). 

Sans  être  passés  par  des  destinées  aussi  diverses,  les 
Beaumont  n'en  possèdent  pas  moins  un  passé  fort  glorieux. 
Leurs  origines  se  rattachent  de  très  près  à  celles  de  la 
famille  comtale  du  Maine.  Les  deux  maisons,  issues  d'une 
souche  commune  ont  grandi  voisines  l'une  de  l'autre  ; 
elles  ont  défendu  les  mêmes  intérêts,  combattu  les  mêmes 
adversaires  :  mais  il  est  à  remarquer  que  la  vitalité  et  la 
force  d'expansion  demeurèrent  surtout  l'apanage  de  la 
branche  cadette.  Jadis,  une  plume  érudite  a  tenté  de 
coordonner  ici  même,  dans  les  pages  de  cette  Revue,  les 
données  historiques  et  chronologiques,  très  clairsemées, 
qui  peuvent  aider  à  établir  une  distinction  entre  les  premiers 
membres  connus  de  la  lignée  des  Beaumorut  (3).  La  tâche 
était  ardue  :  elle  le  demeure  encore,  malgré  tout.  Quelques 
indications,  plus  récemment  mises  à  la  portée  de  tous, 
permettent  de  modifier  sur  certains  points  les  conclusions 
de  M.  Hucher  :  il  n'empêche  pourtant  qu'on  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  porté  le  premier  un  peu  de  lumière  et  de  critique 
dans  un  chapitre  d'histoire  locale  qui,  en  dépit  de  tous  les 
efforts,  court  grand  risque  de  demeurer  à  jamais  partielle- 

(1)  Cartul.  normand,  n»  1085.  Les  biens  de  Marguerite  étaient  situés  à 
Pont-Saint-Pierre,  à  Remiili,  à  Pistres  et  dans  la  forêt  de  Long-Boel. 

(2)  Hucher.  (E.)  Monuments  funéraires  et  sigillographiques  des 
vicomtes  de  Beaumont  au  Maine.  Rev.  hist.  et  archéol.  du  Maine, 
1882,  t.  XI,  p.  319-400.  Voir  dans  la  même  Revue,  t.  P""  (187(3),  p.  192-250, 
le  travail  de  M.  S.  Menjot  d'Elbenne,  intitulé  :  Les  Sires  de  Braitél  au 
Maine  du  XI^  au  XIII^  siècle. 

(3)  Bertrand  de  Broussillon.  Cartul.  de  Sainl-Victeur  au  Maine,  n"  I, 
p.  1-2.  Du  même  :  Cartul.  de  V Abbaxjette,  p.  12.  La  signature  de  «  Raoul 
vicomte  »  atteste  dans  ce  dernier  document  la  restitution  à  l'abbaye  du 
Mont-Saint-Michel  de  huit  vii/œ  jadis  enlevées  à  ce  monastère  au  temps 
des  invasions  normandes. 
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incnt  ubscLir.  Raoul  «  vicomte  du  Maine  »,  celui  de  tous 
dont  le  nom  apparaît  à  la  date  la  plus  lointaine,  est  un 
contemporain  du  comte  Hugues  P''  (f  1015).  Dévot  à  saint 
Michel,  il  avait  l'ait  présent  aux  moines  du  Mont,  pen- 
dant un  pèlerinage  au  sanctuaire  de  l'archange,  d'un  clos 
de  vigne  situé  dans  les  faubourgs  du  Mans.  Sa  femme 
Godehelt  et  son  fils  llaoul  l'accompagnaient  dans  ce  pieux 
voyage.  Aux  débuts  du  XP  siècle,  nous  le  trouvons  avec 
son  frère  Eudes  au  nomljre  des  témoins  invités  par  Geoffroy 
de  Sablé  à  souscrire  à  la  charte  de  fondation  du  prieuré  de 
Solesmes  (1).  C'est  lui  encore  sans  doute  qui,  entre  1022  et 
1024,  assiste  au  château  de  Vendôme  à  l'affranchissement 
d'un  serf  de  Marmoutier  et  appose  son  nom  à  côté  de  celui 
de  l'évêque  d'Angers  (2).  Son  fils,  le  Raoul  l'^'de  la  pluralité 
des  historiens  et  des  généalogistes,  en  réalité  Raoul  II,  est 
connu  par  un  certain  nombre  d'actes,  et  les  cartulaires  de 
la  Couture,  de  Saint- Vincent  du  Mans,  de  Saint-Hippolyte 
de  Vivoin  témoignent  à  mainte  reprise  qu'il  fut  libéral  envers 
les  sanctuaires  monastiques.  Il  avait  épousé  une  noble  fille 
d'Anjou,  Emma  de  Montrevault,  nièce  de  l'évêque  Hubert, 
union  que  la  mort  vint  briser  en  1058  (3).  Le  vicomte 
convola  alors  en  secondes  noces  avec  Cana,  sur  laquelle 
nous  ne  possédons  par  aiïleurs  aucun  détail,  mais  dont  la 
présence  à  la  donation  de  l'église  de  Vivoin  par  son  mari 
aux  moines  de  Marmoutier  permet  de  dater  approximative- 
ment les  (jrigines  de  ce  prieuré  (4). 

Hubert,  l'aîné  des  enfants  de  Raoul  II,  est  mieux  connu 
et  mérite,  au  reste,  d'être  cité  parmi  les  gloires  militaires 
du  Maine.  Au  contraire  des  Toéni,  il  ('Lait  peu  pailisan  de 
la  pû!iti({ue  d'extension  du  duc  de  Normandie  devenu  roi 
d'Angleterre  :  aussi,  en  1073,  le  trouve-t-on  au  nombre  des 

(1)  Carl'tl.  de  la  Coulure,  charte  vni. 

(2)  De  Giandmaison  :  Liber  de  Servis  maj.  monaslerii.  L.  H. 

(3)  Archives  de  Maine-et-Loire,  H.  1242. 

(4)  Carlul.  de  Saint-Uippohjte  de  Vivoin,  p.  214-217. 
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seigneurs  manceaux  qui  tentèrent  de  se  soustraire  au  joug 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Il  avait  fortifié  les  châteaux  de 
Fresnay  et  de  Beaumont  et  comptait  y  prolonger  la  résis- 
tance, mais  assailli  par  des  forces  supérieures,  il  dut  faire 
sa  soumission  (i).  Le  plus  beau  de  ses  faits  d'armes  est 
assurément  la  détense  de  Sainte-Suzanne,  forteresse  que  sa 
situation  inaccessible  et  ses  abords,  protégés  par  d'épais 
vignobles,  rendaient  à  peu  près  imprenable.  Pendant  près 
de  trois  ans,  (1083-1085)  il  y  tint  tête  aux  barons  anglo- 
normands,  dont  les  rangs  furent  décimés  cruellement  par 
ses  archers  éparpillés  en  avant-postes  au  milieu  des  fron- 
daisons et  des  broussailles.  Son  oncle,  Robert  de  Sablé  et 
son  beau-père  Guillaume  de  Nevers,  lui  prêtèrent  main- 
forte  en  cette  occurrence  et  Orderic  Vital  raconte  que 
d'Aquitaine,  de  Burgondie  et  d'autres  provinces  encore  les 
plus  preux  chevaliers  accouraient  en  foule  autour  du 
vicomte,  dans  l'espoir  de  se  distinguer  par  quelque  bon 
coup  de  lance  ou  d'épée  (2).  Malgré  d'âpres  désirs  de 
revanche,  les  conseillers  du  «  Conquérant  »  eurent  le  bon 
sens  de  déterminer  leur  souverain  à  la  seule  solution  hono- 
rable pour  lui  :  désarmer  un  tel  adversaire  par  des  procédés 
amicaux.  Hubert  de  Beaumont  recouvra  en  effet  les  bonnes 
grâces  du  roi  d'Angleterre  et  les  successeurs  de  Guillaume 
renchérirent  encore  de  bons  procédés  à  son  égard  aussi 
bien  qu'envers  les  siens  (3).  C'est  ainsi  que  Roscelin,  l'un 
de  ses  petits-fils  (4),  obtint  la  main  de  Constance-Mathilde 

(i)  Ord.  Vital.  Hist.  écoles.  IV.  18. 

(2)  Ord.  Vital.  Hist.  écoles.  VIII.  8.  —  Hubert  de  Beaumont  avait  épousé, 
en  1067,  Ermengarde  lillc  de  Guillaume  P--,  comte  de  Nevers.  Barret  (abbé) 
Cartul.  de  Marmoutiers  pour  le  Perche  publié  dans  Docum.  sur  la 
Frov.  du  Perche.  1895.  fascic.  XIX.  p.  16-17. 

(S)  La  cliarte  492  du  Carlul.  de  Saint-Vincent  du  yJaiis  renferme  une 
allusion  à  la  paix  conclue  entie  Guillaume  et  le  vicomte  de  Sainte- 
Suzanne. 

(4)  Hubert  avait  eu  d'Ermengarde  quatre  fils  :  Raoul,  Hubert,  Guillaume, 
Jiems.  Carlul.  de  Saint-Aubin,  chdvic  Dcccxxm,   et  une  fille   nommée 
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l'une  des  nombreuses  filles  de  Henri  I«'',  mariage  qui  lui 
donna  comme  beaux -frères,  Rotrou  comte  du  Perche, 
Conan  duc  de  Bretagne,  Euslache  de  Breteuil  et  Mathieu  de 
Montmorency  (1). 

Raoul  IV,  instrument  premier  de  la  fondation  du  Parc- 
d'Orques,  fut  en  son  temps  l'un  des  seigneurs  les  plus 
marquants  du  Maine.  M,  Gaston  Dubois-Guchan,  enlevé  à 
la  science  l'année  dernière,  s'est  complu  naguère  à  retracer 
en  détail  les  tentatives  diplomatiques  multiples  engagées 
autour  de  ce  personnage  par  Jean-sans-Terre  et  Philippe- 
Auguste,  dans  le  but  de  l'attirer  chacun  à  son  parti,  durant 
la  période  de  leurs  démêlés  au  sujet  du  jeune  Arthur  de 
Bretagne  (2).  Il  suffit  de  rappeler  ici  qu'à  partir  de  1202, 
Raoul  brisa  définitivement  avec  le  monarque  anglais,  dont 
la  mauvaise  foi  et  les  procédés  équivoques  révoltaient  sa 
loyauté  (3).  Il  fut  depuis  lors  un  des  plus  fermes  appuis  de 
la  politique  française.  En  1210,  par  exemple,  il  abandonne 
Domfront  au  roi  de  France  et  s'engage  à  le  servir  fidèle- 
ment (4).  Quatre  ans  plus  tard,  au  milieu  du  désarroi  pro- 
voqué par  la  coalition  que  dissipa  la  victoire  de  Bouvines, 
(27  juillet  1214)  il  est  seul  dans  nos  contrées,  avec  Guillaume 

Godehilde,  comme  son  aïeule,  laquelle  fut  la  première  abbesse  d'Étival. 
Arcli.  de  la  Sarthe,  H.  137-2.  —  Raoul,  rainé  de  ses  entants  —  le  Raoul  111 
de  la  liste  modifiée  —  eut  lui-même  comme  descendance  :  Roscelin,  Raoul 
puis  Gervais.  Cartiil.  de  Saint-Aubin,  charte  CCCXXXVIII. 

(Il  Will.  Calculi.  Hist.  VIII,  29.  —  Ord.  Vital.  Hist.  eccles.  XII,  'i.  — 
Constance-Mathiide  était  fille  naturelle  de  Henri  pr,  qui  fut  loin  d'être  un 
mari  exemplaire.  De  l'union  de  Roscelin  et  de  Constance  naquirent  : 
Richard,  Guillaume,  Raoul  dans  la  suite  évêquo  d'Angers  (1178-1187), 
puis  Ermengarde,  dont  il  sera  question  plus  loin,  Guillaume  épousa  la 
fille  de  Roland  de  Rieux,  laquelle  —  au  rapport  de  Robert  du  Mont  ~  lui 
apporta  en  dot  les  biens  paternels.  Ber.  Gallic.  Script,  t.  XllI,  p.  311. 

(2)  Dubois  (Gaston)  Reclierches  sur  la  Vie  de  Guillaume  des  Boches.... 
BibI  de  l'École  des  Chartes  t.  XXX  (1809),  p.  377-124;  t.  XXXII  (1871), 
p.  88-145  ;  t.  XXXIV  (1873)  p.  .5()2-3il. 

(3)  Raoul  de  Coggeshale  ;  Chrnn.  Anglic.  Rer.  gallic.  script,  t.  XVIII, 
p.  96. 

(4)  Cartul.  normand,  p.  297. 
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des  Hoches  et  Juhel  de  Mayenne,  à  soutenir  la  cause  de 
Philippe  (1).  En  1216,  il  accompagne  le  prince  Louis  au-delà 
de  la  Manche  et  seconde  ses  entreprises  de  conquête,  au 
mépris  d'une  sentence  d'excommunication  fulminée  par  le 
pape  contre  cette  expédition  (2).  Mais  bientôt,  ramené  en 
France  par  la  maladie,  assagi  par  le  revers,  il  sollicite 
l'absolution  des  censures  encourues.  Bien  plus,  sentant  son 
mal  empirer,  il  tente  de  désarmer  le  Ciel  par  une  détermi- 
nation héroïque  et  il  fait  vœu,  en  cas  de  guérison,  d'aller  en 
Terre-Sainte  combattre  les  mécréants  Sarrasins  (3).  Revenu 
à  la  santé,  il  tint  loyalement  sa  promesse  et  se  joignit  aux 
croisés  allemands  et  tchèques  qui,  en  1219,  allèrent  bloquer 
Damiette.  La  mauvaise  fortune  l'y  attendait  car,  à  la  suite 
d'une  des  très  nombreuses  escarmouches  entre  assiégés  et 
assiégeants,  il  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  (4).  En  1225,  le 
chevalier-pèlerin  est  de  retour  en  France  et,  le  24  novembre 
de  cette  année  il  assiste,  aux  côtés  d'Aimeri  de  Thouars  et 
d'Amauri  de  Craon,  à  la  dédicace  de  l'église  cistercienne  de 
Villeneuve,  au  pays  nantais  (5).  Enfin  l'année  suivante  son 
nom  figure  au  bas  de  l'adresse  des  barons  français  qui 
promettent  à  Philippe  aide  et  foi  aux  débuts  de  la  campagne 
contre  les  Albigeois  (6). 

Dans  les  quelques  actes  qui  émanent  de  Mai'guerite  de 
Fiff,  le  nom  de  son  mari  n'est  jamais  exprimé,  pas  plus 
qu'il  n'est  fait  mention  de  leur  postérité.  Faut-il  voir  là  un 
indice  que  l'union   de   la   descendante   des   Toéni   et  des 

(1)  Guillaume  le  Breton  :  De  cjestis  Phil.  Atignsli.  Rer.  gallic.  script, 
t.  XVII,  p.  10-2.  —  Annales  de  Juuiièges.  Mon.  Germ.   llist.  t.  XVI,  p.  510. 

(2)  Malt.  Paris:  Hiat.  amjlicana  major.  Rer.  gallic.  script,  t.  XVII. 
p.7I9-74<3. 

(3)  Ilonorii  III  Epistolse,  I,  i:58.  Rer.  gallic.  script,  t.  XIX,  p.  622-23.  — 
Delisle  •  Catal.  des  Actes  de  Phil.  Aiuj.  n"^  1692-1695. 

(4)  Matth.  Paris.  HisL.  Anglicana  major.  Rer.  gallic.  script,  t.  XIX, 
p.  749. 

(5)  Chronicon  Brilannicurn.  Rer.  gallic.  script,  t.  XVIIl  p.  331. 

(6)  Chron.  Turon.  ibicl.  p.  312,  note  b. 
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Beaumont  lut  brisée  de  l)onne  heure  ?  Le  champ  demeure 
libre  aux  hypothèses.  Toujours  est -il  que  dans  lu  dernière 
portion  de  sa  vie  la  noble  dame  ikjus  apparaît  occupée 
surtout  d'œuvres  pies  et  consacrani  son  activité,  ainsi  que 
ses  biens,  à  la  réforme  de  l'état  monastique,  à  la  création 
de  nouveaux  foyers  de  vie  régulière.  Les  Fiff,  dont  elle  avait 
pris  le  nom  en  unissant  ses  destinées  à  celle  de  l'un  des 
membres  de  celte  famille,  étaient  illustres  entre  les  illustres 
d'Ecosse.  Ils  avaient  rang  parmi  les  sept  comtes  gardiens 
du  royaume  et  détenseurs  de  ses  libertés.  A  ce  titre,  ils 
prenaient  part  à  l'élection  du  roi,  à  son  intronisation  et  à  la 
remise  des  pouvoirs  souverains  (1).  Une  alliance  matrimo- 
niale en  pays  aussi  lointain  n'a  point  lieu  de  surprendre, 
car  jadis  Ermengarde  de  Beaumont  grand'tante  de  Marguerite 
était  venue  en  Ecosse  pour  un  semblable  motif  et  il  est  tout 
naturel  de  conjecturer  qu'eu  égard  à  la  haute  situation 
qu'elle  occupait,  celle-ci  réalisa  en  faveur  de  sa  nièce  un 
établissement  en  rapport  avec  son  rang  (2).  Et  après  cela  faut- 
il  s'étonner  qu'entourée  d'une  telle  parenté,  conservant  des 
relations  dans  trois  royaumes  à  la  fois,  Marguerite  de  Filf 
nous  apparaisse  disposant  d'ime  intluence  dont  l'écho  se 
retrouve  jusque  dans  la  correspondance  d'Innocent  III?  (3). 
Les  Chartreux  prirent  possession  du  terroir  ({ui  leur  était 

(l)Palgrave:  Documents  and  Records  Uluslratinrj  (he  hislorxj  of 
Scolland  (1837),  p.  1i-21.  —  En  juin  117'(,  Miincan,  comte  do  FifT  reçoit 
de  Guillaume  roi  d'Ecosse,  le  commandement  d'une  partie  de  l'armée 
écossaise  à  Alnewic.  En  août  117."),  il  fait  partie  des  otages  livrés  par  le 
souverain  d'Ecosse  au  roi  d'Angleterre  à  la  suite  du  traité  de  Falaise. 
C/ironica  Miujialri  liarjeri  de  Uonedene  (éd.  StuLks).  t.  Il,  p.  GO,  81. 

(2)  Ermengarde,  fille  de  Richard  de  Beaumont^,  épousa  en  1180  (5  sept.) 
Guillaume  l'oi  d'Ecosse.  Ce  fut  Henri  II  qui  négocia  ce  mariage,  dont  l'ap- 
parat lut  très  giand.  L'épousée  recul  en  douaire  le  cliàtcau  d'Édimhoui'g, 
plus  cent  marcs  de  revenu  et  cinquante  chevaliers  feudataires.  Benoît  de 
Peterborougl.  :  Vila  Henrici  If.  Rer.  gallic.  script,  t.  XVII,  p.  467-08. 
Roger  de  Iloueden  (édit.  Stubbsi  t.  Il,  p.  .'509-31(1.  Monoricde  fvulris 
Walleri  de  Coventria  (édit.  Stubhs),  l.  b  !'■  <^''-*^- 

(3)  GalUa  Christ,  t.  XIV,  cdI.  733. 
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offert  le  premier  joui'  do  juin  l'236  (1).  La  charte  de  londa- 
tion  dressée  à  cette  occasion,  au  nom  de  la  comtesse  de 
Tiff,  est  datée  de  ce  même  mois  et,  au  mois  d'août  suivant, 
Saint-Louis,  qui  se  trouvait  alors  à  Evreux^  en  ratifia  la 
teneur  ainsi  que  le  texte  d'un  nouvel  ac,te  de  désappropria- 
tion  consenti  par  Robert  IV  et  par  ses  fds  (2).  Mais  avant 
tous  ces  arrangements  définitifs,  Marguerite,  dans  le  l)ut 
de  couper  court  à  tout  litige  subséquent,  avait  pris  soin 
d'acquérir ,  à  beaux  deniers  comptants  ,  les  droits  que 
pouvaient  prétendre  sur  le  Parc  d'Orques  deux  des  prin- 
cipaux riverains  :  Philippe  de  Landevi  (3)  et  Hamelin,  le 
forestier  de  la  Charnie.  Une  sécurité  absolue,  du  côté  de  la 
propriété  foncière,  semblait  donc  assurée  aux  fils  de  saint 
Bruno.  Malgré  cela,  les  nouveaux  venus  eurent  à  lutter 
contre  maintes  difficultés  matérielles  et  leurs  débuts 
furent  plus  que  malaisés.  Non  loin  de  leur  solitude,  deux 
établissements  monastiques,  de  peu  d'importance  il  est 
vrai,  exerçaient  déjà  leur  influence.  Sur  le  mamelon  voisin, 
autour  d'un  modeste  oratoire  dédié  à  saint  Denis,  l'abbaye 
d'Evron  entretenait  quelques  moines  (-4)  ;  tandis  que  vers 
l'ouest,  les  Cisterciens  de  BeUebranche  possédaient,  aux 
abords  de  l'étang  de  la  Sauvagère,  une  (.(  grange  »  avec  droit 
de  pâture  pour  leur  bétail  à  travers  les  bois  de  la  Charnie 
et  la  faculté  de  conduire  soixante  de  leurs  porcs  à  la  glandée 
dans  les  communs  (5).  Le  temps  et  les  circonstances  avaient 

(1)  Liber  anniversat'iornm  cité  par  D.  Le  Couleulx  :  Annales....,  t.  IV, 
p.  ¥t.  —  Parmi  les  religieux  de  la  maison  du  Parc,  il  s'en  est  trouvé  un, 
nommé  Clément  Bohic,  peut-être  angevin  d'origine,  qui  se  constitua 
l'historien  de  cette  Chartreuse.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  Annales  l'oit 
curieuses  et  marquées  au  coin  de  la  meilleure  critique.  Dom  Le  Couteulx 
y  l'ait  souvent  des  emprunts  et  l'on  regrette  presque  qu'il  ne  fasse  pas  de 
plus  longues  citations  de  cet  écrivain.  L'œuvre  de  Bohic  semble  avoir 
péri,  à  moins  qu'elle  no  se  trouve  parmi  les  documents  conservés  à  la 
Grande-Chartreuse. 

(2)D.  Le  Couteulx,  op.  cit..  t.  IV,  p.  Vi-il. 

(3)  Voir  à  l'Appendice,  n°*  i,  ir,  m. 

(4)  Liber  albus  Capilali  [Cenomanensis]  pièce  GC.\x.\ii. 

(5)  Voir  à  l'Appendice,  n»  ix.   —  Le  domaine   de  la   Sauvagère,  en 


assuré  à  ces  deux  milieux  des  moyens  d'existence  en 
rapport  avec  leur  destiiialion  respective;  mais  pour  les 
Chartreux  la  situation  était  tout  autre.  Voués  à  la  vie 
érémitique  par  la  constitution  spéciale  de  leur  institut,  ils 
ne  pouvaient  sortir  de  leurs  cellules,  non  plus  que  des 
H  mi  les  du  monastère,  pour  exploiter  eux-mêmes  le  sol 
dont  ils  étaient  devenus  propriétaires.  D'autre  part,  ils  ne 
disposaient  pas  au  dehors  d'un  nombre  de  bras  suffisant 
pour  parer  à  l'absence  des  revenus  par  un  travail  rémuné- 
rateur en  produits  agricoles.  De  plus,  leur  installation  était 
tout  à  fait  défectueuse  ;  ils  n'avaient  pas  d'église  et  la 
pauvreté  des  bâtiments  claustraux  égalait  leur  insuffisance. 
Aussi  végétaient-ils,  somme  toute,  au-milieu  de  ce  domaine 
improductif  pour  eux,  dans  un  état  proche  de  la  misère. 
Les  premiers  à  venir  en  aide  à  leur  pénurie  furent  les 
moines  de  Bellebranche.  Moyennant  une  somme  de  deux 
cent  quarante  livres  mancelles,  l'abbé  Jean  vendit  à  ses 
voisins  la  «  grange  »  de  la  Sauvagère  avec  toutes  ses  dépen- 
dances :  terres,  bois  et  moulin,  à  la  réserve  toutefois  du 
droit  de  pasnage  dans  les  bois  du  vicomte  de  Beaumont  qu'il 
se  refusa  à  aliéner  (1).  Les  gens  d'Evron,  moins  fortunés 
sans  doute,  se  bornèrent  en  cette  période  des  débuts  à 
échanger  avec  les  Chartreux  un  ac  te  d'association  leur 
donnant  part  aux  faveurs  spirituelles  de  l'abbaye  ('2). 
Cependant,  en  dépit  de  ces  bons  vouloirs,  la  fondation  de 
Marguerite  de  Filî  périclitait  et  les  solitaires  du  Parc, 
désespérant  de  surmonter  la  gène  qui  paralysait  leur 
développement  normal,  se  disposaient  à  rentrer  dans  les 
maisons  d'où  ils  étaient  sortis,  lorsque  l'intervention 
efficace  de  l'évêque  du  Mans,  Geoffroy  de  Loudun,  les  fixa 
dénnitivcnifiit  dans  notre  Maine. 

Saint-Dcnis-d'Orques,   avait  été   donné   a   Bellebranclie   par   un   certain 
Kulgerandus.  (Arcli.  de  la  Sartlio  :  II.  I14G). 

(1)  Voir  à  rAppftiidicc,  n"  x. 

(2)  D.  Le  Couteulx  op.  cit,  t.  IV,  p.  97. 
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C'est  une  physionomie  vraiment  originale  que  celle  de 
cet  évêque  du  XIIP  siècle,  aux  goûts  magnifiques  et  libéral 
jusqu'à  la  profusion  :  homme  d'une  vertu  austère  que  tem- 
pérait la  plus  exquise  aménité  :  prélat  qui  fut  tout  ensemble 
le  père  de  ses  clercs,  le  protecteur  des  moines  et  l'inflexible 
défenseur  des  droits  de  son  Église  (1).  Le  temps  s'est 
chargé  de  grandir  sa  renommée  de  bâtisseur  et  la  légende 
n'a  pas  manqué  d'intervenir,  de  son  côté,  pour  la  parer  des 
couleurs  du  merveilleux  (2).  Il  lui  était  réservé  de  couronner 
par  une  manifestation  grandiose  l'œuvre  ininterrompue  de 
trois  pontificats  :  l'achèvement  du  chœur  de  la  basilique  de 
Saint-Julien  et,  «  nouveau  Siméon  »,  remarque  son  biographe, 
il  ne  voulut  laisser  à  personne  autre  l'honneur  d'introduire 
les  reliques  de  son  bienheureux  prédécesseur  dans  le 
splendide  monument  que  venait  de  lui  élever  la  piété  des 
Manceaux  (3).  Honoré  de  la  confiance  de  Grégoire  IX  qui, 
dans  un  de  ses  voyages  à  Rome,  lui  avait  conféré  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  légat  par  tout  le  royaume  de  France,  Geoffroy 
se  montra  en  toutes  manières  administrateur  vigilant.  Pas 
un  concile  ne  se  célébra  dans  la  province  sans  qu'il  y  prit 

(1)  La  biographie  du  B.  Geoffroy  de  Loudun  clôt  l'importante  compila- 
tion des  Ges^a  17i:iiscopor!(»i  CeHo^muens/ur/i  édités  par  Mabillon.  Vel . 
analecta,  t.  III  (1602),  p.  375-397.  Elle  est  l'œuvre  d'un  clerc  contemporain 
anonyme.  D.  Rivet:  Hist.  litl.  de  la  France,  t.  V,  p.  IW-'f9.  Le  bollandisle 
Du  Bois  a  reproduit  ce  texte  avec  quelques  retranchements  et  en  le 
faisant  précéder  d'un  commentaire  préliminaire  assez  court.  BoU.  Acla  SS. 
Juin,  t.  I,  p.  277-82. 

(2)  lluchev  (E.)  Etudes  sur  l'Histoire  des  monuments...  de  la  SartJie 
(1856),  p.  186-88. 

(3)  Le  bienheureux  Geoffroy  de  Loudun  figure  deux  fois  dans  l'une  des 
verrières  de  la  Cathédrale  du  iMans  —  la  septième  du  pourtour  du  chœur. 
11  est  «  à  genoux....  en  chasuble  d'or,  sa  crosse  près  de  lui.  la  mitre  basse 
en  tète,  joint  les  mains,  et,  la  tète  fortement  renversée  en  arrière,  lève 
les  yeux  au  ciel  dun  air  suppliant,  vers  les  personnes  divines  qui  décorent 
les  étages  supérieurs  ».  Dans  la  deuxième  lancette,  le  même  évêque, 
tourné  différemment,  porte  une  chasuble  violette.  En  bordure,  on  voit 
huit  fois  son  blason  :  De  gueules  à  la  bande  d'or.  Ambr.  Ledru  :  La 
Cathédrale  du  Mans,  1895,  p.  72-73. 
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part  :  les  moindres  paroisses  rurales  occupaient  sa  sollicitude 
et  il  eut  à  cœur  de  propager  parmi  ses  ouailles  les  pratiques 
nouvelles  de  dévotion  susceptibles  de  réchaufTer  la  piété 
des  foules.  Aussi  les  vingt  ans  de  son  épiscopat  (1234-1255) 
demeurent-ils  sous  beaucoup  de  rapports  une  époque  de 
renouveau. 

L'évêque  du  Mans  fit  preuve  d'une  générosité  princière 
envers  ses  protégés  du  Parc  d'Orques.  Le  monastère  —  un 
monastère  complet  cette  fois  avec  église,  cellules,  communs 
et  clôtures  s'éleva  à  ses  frais  au  fond  du  vallon,  non  loin  de 
l'emplacement  où  s'étaient  fixés  tout  d'abord  les  solitaires. 
Les  eaux,  très  a])ondantes  en  cet  endroit,  furent  distribuées 
avec  profusion  à  l'intérieur  et  dans  les  dépendances.  Des 
canaux  approvisionnèrent  chaque  habitation  et  dans  l'enclos 
des  fontaines  ménagées  çà  et  là  entretinrent  la  fraîcheur  et 
la  végétation.  La  beauté  de  la  nouvelle  demeure  et  la  com- 
modité de  son  aménagement  ne  le  cédaient  en  rien,  paraît-il, 
à  ce  qui  avait  été  réalisé  jusqu'alors  dans  les  plus  renom- 
mées maisons  de  l'Ordre.  Aussi  Geoffroy,  pour  faire  face 
aux  dépenses  de  cette  construction,  dût-il  engager  sa 
baronnie  de  Trêves,  en  Anjou,  dont  il  était  devenu  héritier 
par  la  mort  de  ses  deux  frères  (1).  L'église  fut  consacrée  par 
lui  le  9  octobre  1244:  mais  les  religieux  ne  prirent  posses- 
sion définitive  des  bâtiments  claustraux  que  l'année  suivante 

(1)  L'évêque  du  Mans  était  fils  de  Geoiîroy  de  Loudun,  baron  de  Trêves, 
et  de  Béalrix.  Ses  deux  frères  se  nommaient  Foulques  et  Aimery  : 
Marguerite,  sa  sœur,  fut  mariée  au  baron  de  Montsoreau.  Voici,  d'après 
Claude  Ménard,  un  fragment  de  la  généalogie  des  Loudun:  Richard  de 
Loudun,  seigneur  du  lieu  de  Champmarin,  marié  à  Alix  de  Lucé,  d'où  : 
Alice  de  Loudun  qui  é|)0usa  GeollVoy  Moiin,  seigneur  du  Troncliet. 

I-'ouquet  de  Loudun,  frère  de  Richard,  seigneur  de  Trêves  et  de 
Beaumont-r*ied-de-Bo',uf,  de  son  maiiage  avec  N.  eut:  1"  Geoffroy  de 
Loudun,  chevalier,  marié  à  Alix-Béatrix  ;  2"  Hersende  de  Loudun,  femme 
de  Guillaume  Morin,  seigneur  du  Tronchet....  croisé  en  1191,  puis 
remariée  à  N.  d'Anlhenaise.  Ber.  Andegav.  Pandeclae.  t.  1,  p.  53.  Ribl. 
d'Angers,  rns.  999  (875).  Dans  l'article  de  M.  P.  Moulai  d  :   Tnscriptin^is  du 
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(Il  septembre)  après  que  le  prélat  eût  béni  dans  le  préau 
l'emplacement  du  futur  cimetière  (4). 

Geoffroy,  du  reste,  ne  discontinua  jamais  aux  Chartreux 
du  Parc  les  marques  de  la  plus  attentive  bienveillance.  Il 
aimait  à  venir  séjourner  au  milieu  d'eux,  dans  une  cellule 
de  leur  cloître  :  il  s'ingéniait  à  augmenter  leurs  ressources 
matérielles,  à  apaiser  leurs  différends  avec  le  clergé 
voisin  (*2).  C'est  ainsi  qu'en  une  circonstance,  il  leur  fit  don 
d'une  rente  de  dix  livres  tournois  à  prendre  sur  les  dîmes 
de  la  paroisse  de  Marolles  et  que  pour  l'achat  de  leurs 
vêtements,  il  constitua  un  capital  en  argent  plus  tard 
converti  en  revenu  fixe  (3).  Non  content  de  donner  ainsi 
libéralement  lui-même,  il  réussit  encore  à  provoquer  la 
générosité  d'autrui  en  faveur  de  ses  protégés.  Le  2  septembre 
1252,  se  trouvant  à  Évron  pour  la  consécration  de  l'église 
abbatiale,  il  obtint  de  l'abbé  et  des  prieurs  réunis  en 
Chapitre  Général  l'abandon  aux  Chartreux ,  par  bail 
emphytéotique,  du  prieuré  de  Saint-Denis  avec  toutes  ses 
dépendances,  à  la  réserve  de  la  haute  justice  et  du  droit  de 

Tronchet.  Rev.  liist.  du  Maine,  t.  VIII,  P-  59  et  ss.  se  trouvent  d'autres 
détails  généalogiques.  Le  père  de  l'évêque  du  Mans  vivait  encore  en  1227, 
car  à  cette  date  il  confirmait  les  libertés  des  sujets  de  Cunaud.  Arch.  de 
M.-et-L.  G.  826,  f^  38. 

(1)  D.  Le  Couteulx  :  Annales....,  t.  IV,  p.  112-113. 

(2)  D.  Piolin  :  Hist.  de  l'Eglise  du  Mans,  t.  IV,  p.  591. 

(3)  Au  siècle  suivant,  Geoffroy  de  la  Chapelle,  l'un  des  successeurs  de 
Geoffroy  de  Loudun  (1338-1347),  se  préoccupa  lui  aussi  du  vestiaire  des 
Chartreux,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  du  prieur  Hugues  lui  concédant 
plusieurs  faveurs  spirituelles,  en  reconnaissance  de  deux  cents  livres 
tournois  olïertes  par  ce  prélat  pour  acheter  des  habits  neufs  aux  frères. 

«  Cum  reverendus  in  Xpo  pater  ac  dns  dns  Gauffridus....  dederit  et 
«  tradiderit  Deo  et  nobis  ac  successoribus  nostris....  ducentas  libras 
«turou....  convertendas  pro  induinentis....  omni  anno  procurandis.... 
«  Quamdiu  vixerit  in  hurnanis,  qualibet  hebdomada  unam  missam  de 
«  Spiritu  Sancto....  et  a  die  obitus  sni  usque  ad  decem  annos  tricenna- 
«  rium  annuatim....  et  a  fine  dictorum  decem  annorum,  ex  tune  in  peipe- 
«  tuum,  anniversarium  in  conventu  et  anniversarium  in  privato  quolibet 
«  anno  semel...  Datum  et  actum  in  festo  beati  Andrée  apostoli,  in  mense 
«  decembri  anno  Dni  M»  CGC""'  quadragesimo  quinto  ».  Bibl.  du  Mans, 
ms.  109,   f"  105. 


—  40  — 

patronat  sur  l'église,  moyennant  une  rente  annuelle  de  dix- 
huit  livres  niançaises,  payables  en  deux  échéances  (1).  Vers 
le  même  temps,  l'évoque  usait,  avec  non  moins  de  bonheur, 
de  son  iniluence  auprès  d'Hervé  de  Sourches,  dont  les 
meutes  et  les  chevauchées  bruyantes  à  travers  les  halliers 
du  Parc  d'Orques  troublaient  le  pieux  recueillement  des 
moines,  pour  obtenir  son  désistement  des  droits  de  chasse 
qu'il  possédait  sur  ce  territoire  (2).  Deux  ans  auparavant, 
un  autre  voisin,  Raoul  de  ïhorigné,  cédant  à  de  semblables 
instances,  avait  déjà  fait  une  remise  analogue  (3).  A  son 
tour,  en  1258,  Hamelin  d'Anthenaise  agit  de  même  (4).  Dès 
lors  l'avenir  fut  moins  sombre  et  l'observance  régulière 
commença  à  s'épanouir  en  cette  solitude  voisine  de  celle 
où  les  vierges  d'Étival  vivaient  en  si  haut  renom  de  vertu. 
Toutefois,  durant  un  long  temps  encore,  les  «  frères  du  Parc  » 
connurent  le  manque  de  ressources  et  durent  vivre  d'expé- 
dients, ainsi  que  l'atteste  une  décision  du  Chapitre  Général 
de  1265,  qui  les  autorise  à  toucher  et  à  conserver  par  devers 
eux  tous  les  dons  ou  acquêts  réalisés  en  dehors  de  leurs 
limites  (5).  Les  Chartreux,  disons -le,  conservèrent  à  la 
mémoire  de  leur  second  fondateur  une  reconnaissance  que 
le  temps  n'altéra  point.  Lorque  Geoffroy  eut  rendu  l'âme  à 
Anagni  (;3  août  1255),  ils  envoyèrent  lever  ses  restes,  qui 
avaient  été  ensevelis  dans  le  couvent  des  Frères  Mineurs  de 
cette  ville,  et  ils  les  firent  transporter  à  leurs  frais  jusqu'au 
Parc.  Là,  le  bienheureux  évêque  reposa  pendant  plus  de 
cinq  siècles  dans  leur  église,  au  côté  gauche  du  chœur, 
entoiii('  (lo  la  vénération  des  populations  avoisinantes  et 
répondant  par  des  prodiges  à  la  confiance  des  dévots  clients 

(1>  D.  Le  Couteiilx  :  Annales....,  t.  l\,  p.  iVA,  ne  donne  qu'un  extrait 
de  ce  bail.  Le  texte  complet  se  trouve  en  copie  aux  Arcli.  départ,  de  la 
Sarthe;  H.  1132. 

(2)  Voir  à  l'Appendice,  n"  xvi. 

(3)  Voir  à  l'Appendice,  n"  xvii. 

(4)  Voir  à  l'Appendice,  n"  xv. 

(5j  «  Universis...  1{.  prior  Cartusifc  et  cœteii  dcflinitores  cap.  généraL 
»  salutem   in  Domino.   Noveritis  quod  nos  attendentes  novitatem  et  pau- 
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qui  accouraient  l'invoquer  (l).  A  l'exemple  de  GeolTroy, 
Marguerite  de  FifT  i)araît  avoir  eu  le  souci  de  mettre  les 
Chartreux  à  l'abri  de  toute  contestation  subséquente  avec 
des  voisins  processifs,  ou  portés  à  prendre  ombrage  d'une 
prospérité  qu'ils  s'imagineraient  croître  à  leurs  dépens. 
Dans  ce  but,  elle  acheta  le  restant  des  droits  auxquels  le 
forestier  et  le  segrayer  féodaux  pouvaient  prétendre  encore 
dans  les  limites  du  Parc-d'Orques,  (mars  1243-44)  et  elle  en 
fit  don  aux  disciples  de  saint  Bruno  (2).  C'est  la  dernière 
fois  que  le  nom  de  la  noble  bienfaitrice  apparaît  dans  les 
documents  qui  intéressent  la  maison  du  Parc,  mais  son 
influence  ne  doit  pas  être  demeurée  étrangère  à  la  bonne 
œuvre  que  sa  cousine  Mathilde  d'Amboise,  veuve  de  Fùchard 
de  Beaumont,  avait  réalisée  environ  un  an  auparavant.  Cette 
dame  en  eflfet,  considérant  combien  la  récente  fondation 
était  peu  fortunée,  puisque  les  frères    s'y   trouvaient  au- 

»  pertatem  Domûî)  de  Parco  nostri  Ordinis,  concessimus  et  dispensavimus 
»  cum  eadein,  ut  ipsa  percipiat  et  teneat  in  perpetuum  elemosynas  sive 
»  acquisita  extra  terminum,  qufecumque  sinl  illa.  Datum  anno  mgclxv, 
»  tempore  capituli  generalis  ».  D.  Le  Couteiilx  :   Annales...  t.   IV,  p.  255. 

(1)  Les  reliques  du  B.  Geoffroy  de  Loudun  n'échappèrent  pas  aux 
outrages  des  «  sans-culottes  ».  Durant  l'hiver  de  'J792,  son  tombeau  fut 
ouvert,  lors  du  passage  d'un  bataillon  île  patriotes  parisiens  qui  se  rendaient 
au  Mans,  et  ces  forcenés  brûlèrent  sur  place  une  partie  des  ossements.  Un 
ancien  serviteur  des  chartreux  recueillit  à  grand  peine  ce  qui  avait 
échappé  aux  ilammes  et  le  curé  constitutionnel  de  Saint-Denis  transféra 
en  grande  pompe  ces  précieux  débris  dans  son  église  paroissiale.  Mais  un 
an  plus  tard,  cet  édifice  ayant  été  affecté  au  casernement  des  réquisition- 
naires  qui  occupaient  le  pays,  les  reliques  déjà  si  diminuées  du  bienheureux 
subirent  de  nouveaux  outrages.  Aujourd'hui,  le  peu  qui  en  reste,  est 
renfermé  dans  une  châsse  de  bois  doré,  sous  le  maitre-autel  de  l'église 
elle-même  restaurée.  D.  Piolin  :  L'Eglise  du  Mans  durant  la  Révolution, 
t.  II,  p.  456-57. 

La  pierre  tombale  qui  fermait  le  mausolée  a  trouvé  asile  également 
dans  l'église  de  Sainl-Denis-d'Orques.  Après  avoir  servi  de  retable,  elle 
orne  maintenant  la  paroi  orientale  du  transept  droit.  Par  maliieur,  les 
couleurs  de  l'effigie  et  de  la  double  inscription,  qui  court  sur  les  bords, 
tendent  à  disparaître  de  plus  en  plus.  M.  E.  Hucher  en  a  donné  une  bonne 
reproduction  dans  ses  Etudes  sur  l'Histoire  des  monuments  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  p.  88. 

(2)  Voir  à  l'Appendice  n»  xiv. 
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dessous  du  nombre  fixé  par  les  statuts,  offi-it  au  Prieur  uik 
rente  annuelle  de  vingt  livres  tournois  à  prendre  sui-  son 
festage  de  Montrichard  (1),  alin  do  subvenir  à  l'entretien 
de  -deux  religieux  de  plus,  qui  auraient  charge  de  prier 
Dieu  spécialement  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  mari  et 
pour  la  sienne  propre  (2). 

Vers  ce  temps,  s'éteint  —  faute  d'héritier  mâle  —  la 
première  maison  de  Beaumont.  Agnès,  dernière  survivante 
des  enfants  de  Raoul  IV,  ayant  épousé,  en  1253,  Louis  de 
Brienne  troisième  fils  du  roi  de  Jérusalem,  lui  transporta  le 
titre  vicomtal  avec  un  héritage  considérable.  Sans  négliger 
complètement  la  chartreuse  du  Parc,  les  rejetons  de  cette 
nouvelle  branche  portèrent  ailleurs  leurs  préférences  : 
Étival  et  Melinais  furent,  entre  tous,  leurs  monastères  aimés 
et  il  nous  faut  franchir  plus  d'un  siècle  avant  de  retrouver 
un  Beaumont-Brienne  donnant  aux  Chartreux  des  preuves 
effectives  d'atïection.  Celui-là  s'appelait  Louis  :  il  était  fils 
de  Jean  II,  vicomte  de  Beaumont  et  de  Marguerite  de 
Poitiers,  sa  seconde  femme,  et  en  lui  revécurent  l'esprit 
chevaleresque  ,  l'insouciante  vaillance  que  nous  avons 
remarquée  dans  les  deux  Raoul  et  dans  Roscelin,  ses 
ancêtres.  Il  fut  l'un  des  défenseurs  du  Maine  contre 
l'Anglais  dui'.ml  la  première  période  de  la  guerre  de  Cent- 
Ans  et  peu  de  physionomies  apparaissent  aussi  attachantes 
que  celle  de  ce  clievalier  fauché  [jar  la  mort  ;t  la  fleur  do 
l'âge.  Sur  la  fin  de  l'année  1360,  on  le  irouve  aux  côtés  de 
Berli;iii(l  du  Cuesclin  à  l'action  du  pont  de  Juigny  (3)  contre 
les  troupes  de  Ilugh  de  Calverly.  Il  y  est  «  navré  »  griève- 
ment, mais  plus  heureux  que  son  compagnon,  il  échappe 

il)  Cli.-I.  de  canton, arrondissement  de  Blois  (Loir-et-Cher).  —  Mathildc 
était  fille  unique  de  Sulpice  ni"  du  nom,  seigneur  d'Amboise,  Ciiau- 
mont,  Bléi('',  Montiicliaid,  etc.,  et  d'Isabelle  de  Cliampagne-Blois.  Avant 
•1255,  elle  était  lemariée  à  Jean  II,  comte  de  Soissons.  P.  Anselme  :  Ilisl. 
gdnéuL  t.  II,  p.  503. 

(2)  Voir  à  l'Appendice  n"  xiii. 

(3)  Voir  à  l'Appendice  n»  xxiv. 
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aux  mains  des  adversaires  et  se  fait  transporter  au  château 
de  Fresnay  (i).  A  peine  guéri,  l'infatigable  lutteur  court  à 
de  nouvelles  aventures.  L'Ordre  Teutonique  était  alors  aux 
prises  avec  le  grand-duc  de  Lithuanie  et  deux  autres  voisins 
non  moins  redoutables  :  nombre  de  barons  français  partirent 
aux  déjjuts  de  l'hiver  1361  -  ^362,  pour  porter  aide  aux 
défenseurs  de. la  foi  dans  les  régions  du  Nord,  et  Louis  de 
Beaumont  fut  de  cette  expédition  (2).  Au  retour,  le  jeune 
vicomte  épousa  à  Lyon  (13  novembre  1362)  Isabelle  de 
Bourbon,  fille  du  comte  de  la  Marche  (3),  puis,  presque 
aussitôt  après,  il  remonta  du  côté  de  la  Flandre,  où  il  avait 
certains  emprunts  à  régler,  tandis  que  sa  mère  et  sa  femme 
regagnaient  le  Maine  à  petites  journées.  Moins  de  deux  ans 
plus  tard  (16  mai  1364),  Louis  tombait,  pour  ne  plus  se 
relever,  sur  le  champ  de  bataille  de  Cocherel  (4).  Ses 
dernières  paroles  à  ceux  qui  l'assistaient,  après  l'avoir  tiré 
de  la  mêlée,  furent  pour  les  supplier  de  faire  transporter  sa 
dépouille  «  lorsque  Dieu  aurait  disposé  de  lui  »  en  l'église 
de  «  Chartrouze  »,  où  il  avait  marqué  sa  sépulture  et  dans 
laquelle  il  voulait  être  enterré,  ayant  légué  aux  moines  de 
cette  maison  cent  livres  de  rente  sur  toute  sa  terre,  afin 
qu'ils  priassent  Dieu  pour  lui.  Cette  suprême  volonté  reçut 

(1)  Chron.  normande  (édit.  Molinier),  p.  158-59;  Bibl.  Nat.  ms. 
lat.  17,048,  fo  250  ;  M.  Siméon  Luce  :  Histoire  de  Bertrand  du  Guesdin 
(1876),  t.  I,  p.  3'il,  et,  après  lui,  MM.  Molinier  identifient  le  Pont  de 
.Tuigny  avec  Juigné-sur-Sartlie.  Mais,  outre  qu'il  ne  semble  pas  y  avoir 
jamais  eu  de  pont  sur  la  Sarthe,  à  Juigné,  cette  localité  est  assez  éloignée 
de  Fresnay  pour  que  le  transport  d'un  homme  dans  l'état  où  était  le  sire 
de  Beaumont  fut  à  peu  près  irréalisable. 

La  Chro)iiqne  du  bon  duc  Loijs  de  Bourbon  (édit.  Charaud),  p.  62-63, 
renferme  un  curieux  chapitre  sur  cette  expédition. 

(2)  .lacques  de  Bourbon  était  mort  huit  mois  auparavant,  à  la  suite  des 
blessures  reçues  à  la  bataille  de  Briguais  (6  avril  1362),  livrée  contre  les 
Grandes  Compagnies  qui  déS()laient  les  marches  de  Bourgogne  et 
d'Auvergne. 

(3)  Sur  îa  bataille  de  Cocherel,  voir  :  Chron.  de  Froissard  (édit.  Luce- 
Reynaud),  t.  VI,  p.  107,  132,  307  ;   Chron.  normande,  p.  170-171. 
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exécution  et  les  restes  mortels  du  dernier  des  Beaumont- 
Brienne  furent  déposés,  ainsi  qu'il  l'avait  réglé,  dans  le 
chœur  des  chartreux  du  Parc  ,  non  loin  du  tombeau  de 
«  saint  Geolïroi  »,  envers  lequel,  vivant,  il  professait  une 
si  tendre  dévotion  (i).  Moins  aisé  fut  l'accomplissement  de 
la  seconde  disposition  du  défunt.  Pierre  d'Alençon  (2), 
héritier  de  la  vicomte  par  son  mariage  avec  Mario 
Chamaillarl,  petite-fille  de  Jean  II  de  Beaumont  (3),  ne 
semble  pas  avoir  mis  grand  empressement  à  servir  aux 
chartreux  la  rente  de  100  livres  que  leur  avait  léguée  le 
combattant  de  Cocherel.  Ceux-ci  réclamèrent,  forts  de  leur 
droit:  il  y  eut  procès,  enquêtes  et  l'affaire  tourna  en  lon- 
gueur. A  la  fin  cependant,  dix-huit  ans  environ  après  la 
mort  de  Louis,  son  neveu  par  alliance  se  reconnut  suffisam- 
ment c(  infourmé  »  et  consentit  à  verser  ladite  somme  aux 
demandeurs. 

Il  serait  facile  de  poursuivre  dans  le  passé  de  la  chartreuse 
du  Parc  toute  une  série  d'investigations  riches  en  trouvailles 
de  menus  détails  sur  l'histoire  locale,  abondantes  aussi  en 
traits  de  mœurs,  de  ces  traits  de  mœurs  surtout  qui  reflètent 

(1)  De  la  pierre  tombale  de  Louis  de  Beaumont,  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'Iiui  que  la  partie  antérieure  et  verticale  «  consistant  en  un  groupe  en 
bas-relief  composé  de  deux  anges  à  genoux,  soutenant  l'écusson  de 
Bricnne,  semé  de  lys  an  lion  brochant  ».  Le  propriétaire  du  domaine  des 
chartreux  en  avait  fait  don  à  M.  E.  Ilucher,  qui  lui-même  a  déposé  ce 
débris  au  musée  archéologique  du  Mans.  Dans  son  article  déjà  cité  Momirn . 
fan.  et  sigill.  p.  369,  le  même  savant  a  donné  une  restitution  du  tombeau 
d'après  les  dessins  de  Gaignières. 

(2)  Pierre  II,  comte  d'.Vlençon,  du  Perche  et  de  Porhoët,  vicomte  de 
Beaumont  au  Maine,  seigneur  de  Verneuil,  de  Domfront,  de  Fougères  et 
d'Argentan  était  le  troisième  fils  de  Cliarles  IF  de  Valois  et  de  Marie 
d'Espagne.  11  avait  épousé  Marie  Chamaillart  le  20  octobre  I37I.  Après  sa 
mort  (20  sept.  H04)  ses  restes  furent  ensevelis  dans  l'église  des  Chartreux 
du  Val-Dieu. 

(3)  Marie  Chamaillart  était  issue  du  mariage  de  Guillaume  Chamaillart, 
seigneur  d'Anlhenaise,  avec  Marie,  fille  de  Jean  II  de  Beaumont  et  de  sa 
première  femme  Isabeau  de  Harcourt. 
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en  sa  simplicité  la  vie  vécue  d'antan  (1).  Mais  ce  qui  vient 
d'être  raconté  plus  haut  suffira  amplement  de  préambule, 
croyons-nous,  aux  fragments  nécrologiques  annoncés  par  le 
titre  du  présent  article.  Pour  être  complètement  véridique 
nous  ajouterons  que  le  dessein  de  consacrer  une  étude 
complète  à  la  fondation  de  Marguerite  de  Fifï  n'est  jamais 
entré  dans  nos  plans.  Cette  explication  fournie,  abordons  le 
texte  en  question.  Il  subsiste  fort  peu  de  manuscrits  pro- 
venant de  la  chartreuse  du  Parc  :  la  bibliothèque  du  Mans 
n'en  compte  guère  plus  d'une  dizaine  et  encore  ces  volumes 
ne  méritent-ils  d'être  classés  parmi  les  plus  précieux  de  ce 
riche  dépôt  (2).  Dans  ces  dix  manuscrits,  on  chercherait 
vainement  un  obituaire  quelconque.  C'est  à  Gaignières  que 
l'on  doit  la  conservation  des  notices  insérées  plus  bas  (3)  : 
l'original  a  disparu  sans  que  l'on  sache  quand  ni  comment. 
Inutile  d'ajouter  que  nous  n'avons  qu'un  texte  incomplet  : 
selon  leur  habitude,  les  copistes  aux  gages  de  l'érudit 
collectionneur  n'ont  relevé  que  les  mentions  qui  leur  ont 
paru  les  plus  intéressantes  :  tout  le  reste  a  été  omis  à 
dessein.  Si  l'on  excepte  deux  dignitaires  de  la  maison  :  un 
prieur  et  un  vicaire,  l'élément  religieux  n'est  représenté 
par  aucun  nom.  En  revanche,  la  nomenclature  des  bien- 
faiteurs s'allonge  assez  considérable.  Les  Beaumont,  comme 
de  juste,  y  occupent  la  plus  large  place,  puis  viennent  deux 

(1)  Voir  en  particulier  le  très  curieux  registre  des  dépenses  et  recettes 
pour  les  années  1402-1407,  conservé  aux  Archives  départementales  de  la 
Sarthe  sous  la  cote  H.  1146. 

(2)  Voici  les  titres  de  ces  manuscrits.  Yvonis  Carnotensis  epislolae  et 
ojjuscula  Pelri  venerabiliti,  Xll^  s.  parcliem.  —  Biblia  sacra  cum  ijlossa, 
XII«  s.  6  vol.  parcliem.  —  Consueludinum  ord.  Cartusiensis  lib.  m, 
Xlll"  s.  parchem.  —  Sermones  ca])ilulares pro  majoribus  solemnitatibits 

î}er  Rev.  Patrem    Guilhehnwn  Bibaulium  Majoris  Carthuaix 

priorem,  XVP  s.  papier.  —  Missale  secundum  usu:n  ecclesie  Cenoma- 
nensis,  XV^  s.  parcliem.  Voir  Calai,  (jcn.  des  Manuscrits,  t.  XX,  n"^  8, 
57,  109,  114,  353. 

(3)  Bibl.  nat.  ms.  lat.  17,048,  f"^  301-306  v.  —  Le  ms.  fr.  22,329  du 
même  dépôt  renferme  ces  extraits  plus  en  abrégé,  f»'  769-771  v". 
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Laval,  puis  divers  représentants  de  la  noblesse  d'alentour  : 
un  (lu  Boucliet,  un  d'Anthenaise,  un  soigneur  d'Orthe,  un 
seigneur  de  Neuvillette,  etc.. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  méprenons  aucunement 
sur  l'intérêt  plus  que  restreint  de  la  présente  publication  : 
si  quehiue  lecteur  pourtant  on  tire  profit,  nous  nous  tien- 
drons pour  amplement  payé  de  notre  peine. 


Dom  LÉON  GUILLOREAU. 


(A  suivre.) 


LE  POÈTE  RACAN 


ÉTUDE     BIOGRAPHIQUE     ET     LITTÉRAIRE 


Déjà  fier  d'avoir  été  la  patrie  de  Pierre  Belon,  de  Lazare  de 
Raïfet  de  Jacques  Tahureau,  le  Maine  ne  se  doutait  pas, 
il  y  a  quelques  années,  d'avoir  aussi  donné  naissance  à 
Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française. 

Un  récent  ouvrage,  dû  aux  savantes  recherches  et  à 
l'érudition  littéraire  de  M.  Louis  Arnould,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  vient  de  faire  mieux 
connaître  l'histoire  de  Racan,  qu'on  croyait  originaire  de 
Saint-Paterne,  ainsi  que  l'esprit  de  son  œuvre  qu'un  trop 
sommaire  jugement  de  Boileau  avait  fait  passer  presque 
inaperçue.  Le  travail  de  M.  Arnould,  couronné  par  l'Aca- 
démie, est  d'un  maître  trop  distingué  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  l'analyser  ici  ;  on  en  rendrait  difficilement  la 
finesse,  et  les  extraits  choisis  ne  pourraient  que  faire 
regretter  les  pages  omises  ;  il  est  à  lire  dans  la  saveur 
originale  de  son  texte,  aussi  intéressant  que  les  stances 
poétiques  qu'il  se  propose  de  nous  faire  goûter  et  admirer. 

Le  présent  article  est  totalement  inspiré  de  cet  ouvrage. 
Il  n'est  destiné  qu'à  vulgariser,  parmi  ses  compatriotes  qui 
jusqu'ici  les  connaissent  trop   peu,   la  vie   et  l'œuvre   du 
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poète-soldat  de  Louis  XIII,  fêté  à  Champmarin,  le  l"""  octobre 
dernier,  par  la  pose  d'une  plaque  commémorative  de  sa 
naissance,  sur  ce  qui  demeure  encore  de  l'antique  château 
de  Louis  de  Bueil  (1). 


1 


Le  père  de  Racan,  Louis  de  Bueil,  après  avoir  été  des- 
tiné à  la  cléricature  et  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  la 
«  pédanterie  »,  apprit,  dit  une  lettre  de  Racan  à  Conrart, 
»  dans  le  Codret  et  dans  le  Despautères  à  ranger  les  armées 
))  en  batailles  »  ;  il  devint  un  des  vaillants  capitaines  de  son 
temps,  et  fit  ses  preuves  à  Jarnac,  Moncontour,  Saint-Jean- 
d'Angély.  Après  les  ardentes  luttes  qui  signalèrent  l'avène- 
ment du  roi  de  Navarre,  il  vint  se  retirer  dans  la  propriété 
de  Marguerite  de  Vendômois  qu'il  épousa  à  Champmarin  le 
15  février  1588. 

Champmarin  est  un  délicieux  manoir  du  XVI"  siècle, 
assis  au  flanc  d'un  coteau  de  la  vallée  du  Loir,  à  quelques 
cents  mètres  d'Aubigné.  Propriété  des  Vendômois,  le 
château  avait  passé  dans  la  famille  de  Bueil  par  le  mariage 
du  i)cre  de  Racan  avec  la  veuve  de  Mathurin  de  Vendômois. 

Abrité  du  vont  d'Est  par  un  mamelon  couvert  d'une 
futaie  de  sapins,  ayant  large  vue  sur  la  vallée  du  Loir  qu'on 
découvre  jusqu'au  fameux  Rocher  des  Vautours,  Champ- 
marin  est  la  plus  poétique  et  plus  charmante  solitude  que 
l'on  puisse  choisir  pour  couler  une  lune  de  miel,  «  à  l'écart 
»  du  bourg,  loin  des  importuns,  saine  et  bien  étabhe  sur 

(I)  Nous  dédions  particuliùrcmoiit  ce  premier  essai,  comme  un 
hommage  de  pieuse  et  reconnaissante  affection,  à  M.  le  docteur 
Guignard,   de  Mayet.    V.   Giiiijnard. 

Le  portrait  de  i'.acan,  reproduit  ci-contre,  est  distinct  de  celui  qui 
a  été  publié  par  M.  Arnould.  Nous  en  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  Louis  Briére. 
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»  un  terrain  sablonneux  où  poussent  l'aubépine  et  «  l'amère 
»  asphodèle  ».  On  y  arrive  par  une  allée  de  noyers  qui 
tordent  leurs  branches  entremêlées  d'un  bord  à  l'autre  du 
chemin,  pour  offrir  aux  promeneurs  un  ombrage  épais  et 
savoureux  au  cours  des  étés  qui  mûrissent  les  crûs  capi- 
teux du  coteau  voisin.  Au  fond  de  cette  voûte  verte,  se 
dessine  le  triple  cintre  du  portail,  laissant  voir  la  silhouette 
blanche  de  la  ferme,  qui  a  remplacé  la  gentilhommière  du 
temps  de  Louis  XIII.  Des  sculptures  aux  fenêtres,  bien 
conservées,  indiquent  que  c'était  la  maison  d'un  homme 
de  goût  et  de  fortune.  «  Vis-à-vis  de  l'entrée  s'élevait,  dit 
»  M.  Arnould,  la  petite  façade  de  la  maison,  flanquée  d'un 
»  côté  par  l'ancienne  tour  féodale,  de  l'autre  par  l'élégante 
»  chapelle  aux  fines  nervures  gothiques  ;  la  façade  avait 
»  subi  une  restauration  à  la  Renaissance  et  les  fenêtres  à 
»  créneaux  mettaient  la  demeure  féodale  au  goût  du  com- 
»  menceraent  du  siècle  ;  à  l'intérieur,  les  chambres  à  pou- 
»  trelles  ornées  de  hautes  cheminées  tout  unies,  grossière- 
»  ment  taillées  par  des  maçons  de  village,  étaient  présidées 
))  çà  et  là  par  de  naïves  statues  encastrées  dans  le  mur,  qui 
»  témoignaient  de  la  piété  des  habitants  ». 

Le  5  février  1589,  dans  ce  château  de  Champmarin, 
naissait  Honorât  de  Bueil,  d'après  une  notice  manuscrite  de 
Conrart,  inédite  jusqu'à  sa  découverte  par  M.  Arnould. 
Gonrart,  ami  personnel  de  Raqan,  avait  rédigé  cette  notice 
d'après  les  lettres  et  renseignements  que  lui  envoyait  Racan . 
En  voici  les  premières  hgnes,  qui  nous  dispenseront  d'en 
faire  ni  critique  ni  analyse  : 

«  Monsieur  de  Racan  est  né  en  une  maison  nommée 
»  Champmarin  qui  est  moitié  dans  le  Maine  et  l'autre  moitié 
»  dans  l'Anjou,  de  sorte  que  si  7  villes  ont  disputé  pour  la 
»  naissance  d'Homère,  2  provinces  peuvent  disputer  pour 
»  la  naissance  de  Racan.  Cette  maison  appartenait  à  Mathurin 
»  de  Vendosmois,  sieur  de  Champmarin,  premier  mary  de 
y>  Marguerite  de  Vendosmois...  mère  de  M.  de  Racan,  dont 
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»  le  père  se  nommait  M''^  Louis  de  Bueil,  seigneur  de 
»  Racan,  chc  des  2  ordres  du  Roy,  mareschal  de  camp 
»  de  ses  armées...  Son  fils  unique,  nommé  Honorât  de 
»  Bueil,  cher  marquis  de  Racan  et  autres  lieux,  naquit  avant 
»  la  Ligue  le  5  février  4589  ». 

Racan  est  donc,  s'il  faut  en  croire  Conrart,  né  fils  du 
Maine  et  de  l'Anjou  (1),  deux  provinces  sœurs  qui  avaient  à 
elles  deux  donné  à  la  Pléiade  ses  plus  gracieux  et  ses  plus 
aimables  poètes,  nés  le  long  de  ce  Loir  qu'à  l'envi  ils  immor- 
talisent depuis  Ronsard,  chantant  sa 

Source  d'argent  toute  pleine 
Dont  le  beau  cours  éternel 
Fuit  pour  enrichir  la  plaine.... 

Jusqu'à  Du  Bellay  et  Racan  lui-même  qui  se  souvient  de 
sa  vallée  natale  et  rime  au  Loir  dél)ordé  une  de  ses  odes 
les  mieux  inspirées  : 

Loir,  que  tes  ondes  fugitives 
Me  sont  agréables  à  voir. 
Lorsqu'on  la  prison  de  tes  rives 
Tu  les  retiens  en  leur  devoir, 
Au  lieu  de  voir  sur  tes  rivages 
Les  peuples  maudire  tes  eaux. 
Quand  leurs  familles  effrayées 
Cherchent  de  leurs  maisons  noyées 
Les  débris  parmi  les  roseaux. 


(1)  L'assertion  de  Conrart  pcMitrtro  contestée  en  ce  qui  concerne  la 
limite  exacte  des  deux  provinces.  iJans  tous  les  cas,  Champniarin 
riait  incontestablement  dans  le  Maine  qui  serait  plutôt  en  droit  de 
revendiquer  une  frontière  un  peu  plus  éloignée. 
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Mais  pour  voir  des  chasteaux  superbes 

Détruits  par  tes  débordements, 

A  peine  laisser  dans  les  herbes 

Les  marques  de  leurs  fondements, 

Pour  les  champs  les  plus  fertiles 

Changez  en  marest  inutiles 

Cela  ne  m'offenserait  pas, 

Si  ton  impétueuse  rage 

Ne  s'opposait  point  au  voyage 

Où  l'amour  conduisait  mes  pas. 

Si  quelque  vain  désir  de  gloire 
Te  donne  une  jalouse  ardeur 
D'imiter  la  Seine  ou  la  Loire 
En  leur  admirable  grandeur, 
Lorsque  lassé  de  ton  audace, 
Changeant  ta  colère  en  bonace, 
Tu  rentreras  dans  ton  berceau, 
L'on  t'appellera  téméraire 
De  voir  qu'en  ton  cours  ordinaire 
Tu  n'es  plus  qu'un  petit  ruisseau. 

0  père  ingrat  à  mes  prières 
Pourquoi  m'es-tu  si  rigoureux? 
Autrefois  les  dieux  des  rivières 
Comme  moy  furent  amoureux. 
L'œil  de  la  belle  Déjanire 
Fait  qu'encore  aujourd'huy  soupire 
Et  brusle  dans  son  froid  séjour, 
Ce  pauvre  fleuve,  triste  et  morne, 
Qui  prédit  avecque  sa  corne 
L'espérance  de  son  amour. 

Racan  se  souvint  longtemps  de  ce  Loir  et  de  sa  vallée  où 
il  passa  bien  peu  de  temps,  mais  où  il  revint  sans  doute 
bien  des  fois. 
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Trois  semaines  en  effet  après  sa  naissance  à  Champmarin, 
comme  le  pays  était  violemment  troublé  par  les  séditions 
qu'y  causaient  les  gensd'armes,  Louis  de  Bueil,  très  sus- 
pect au  parti  des  Réformés,  voulut  soustraire  son  fils  aux 
périlleux  hasards  de  combats  éventuels  entre  ses  gens  et 
ceux  des  protestants  ;  il  décida  de  l'emmener  à  la  Roche  au 
Majeur,  un  château  «  plus  fortifié  »  fait  entendre  Gonrart, 
qu'il  avait  en  la  paroisse  de  Saint-Paterne.  Il  y  est  venu  si 
jeune  qu'on  crut  qu'il  y  était  né  ;  les  registres  de  la  paroisse 
y  mentionnent  son  baptême,  mais  par  le  curé  d'Aubigné, 
d'où  il  est  permis  de  conclure  que  cet  acte  n'est  qu'une 
copie  de  l'original  rédigé  par  le  curé  d'Aubigné,  copie 
insérée  pour  servir  aux  ayants  cause. 

A  son  départ  de  Champmarin,  Louis  de  Bueil  et  son 
escorte  furent  attaqués  en  chemin,  et  le  poète  fut  abrité  avec 
sa  nourrice  derrière  un  chêne  qui  fut  même  atteint  par 
quelques  coups  de  mousquet,  heureusement  sans  effet  sur 
les  voyageurs. 

Louis  de  Bueil  dût  laisser  le  jeune  Honorât  aux  mains 
fidèles  de  ses  anciens  serviteurs  de  La  Roche  pour  retourner 
à  la  guerre,  mandé  par  Henri  IV.  Racan  «  s'éveillait  à  la 
»  vie  entre  sa  mère,  sa  nourrice  et  sa  sœur  Jacqueline 
»  (née  du  premier  mariage  de  sa  mère  à  Aubigné  où  on 
»  voit  figurer  son  nom  sur  les  registres  de  1581),  au  milieu 
»  de  la  nature  qui  était  pour  ainsi  dire  sa  première  éduca- 
»  trice  ». 

Le  château  de  La  Roche  Racan  est  siLué  au  fund  d'un  polit 
vallon  où  «  s'étendent  des  prairies  humides,  coupées  de 
»  haies  vives  et  semées  d'animaux  qui  paissent  ;  le  coteau 
»  d'en  face,  habillé  de  futaies,  est  troué  de  caves  habitées 
)j  (jui  regardent  comme  de  gros  yeux  ;  ci  quand  la  vue  suit 
»  la  sinueuse  coulée  du  vnllon  à  (h^oite,  elle  se  repose,  au 
»  delà  du  premioi' l()ui'n;inl,  (jui  f;iil  comme  une  passe  de 
);  verdure,  sur  rentremèlement  gai  des  peupliers  verts  et 
»  des  blanches  maisons  du  bourg  de  Saint-Pater,....  » 
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«  Ce  tableau  gracieux  et  rustique  s'empare  de  l'imagina- 
»  tion  de  l'enfant  à  son  insu  et  devient  pour  lui  le  paysage 
»  ineffaçable,  cette  première  vue  des  choses  dont  on  se 
»  souvienne,  qui  forme  pour  toute  la  vie  comme  la  toile  de 
»  fond  éternellement  fraîche  de  la  mémoire  ». 

Le  père  du  jeune  Racan  ne  pouvait  lui-même  préparer 
son  fils  à  la  carrière  militaire  où  il  s'illustrait  depuis  de 
longues  années  ;  guerroyant  pour  le  roi,  loin  de  la  famille, 
il  n'eût  pas  même  la  consolation  d'y  venir  jouir  d'un  repos 
mérité  ;  il  mourut  sous  les  murs  d'Amiens  en  1597.  L'éduca- 
tion de  ce  fils,  qui  «  luy  estait  fort  cher  »  dit  Conrart,  avait 
été  abandonnée  à  sa  mère,  Marguerite  de  Vendosmois,  et  à 
sa  nourrice,  qui  lui  apprenaient  ses  prières  et  les  rudiments 
du  catéchisme,  mais  avec  peine,  Racan  lui-même  se  plai- 
gnant «  d'avoir  l'intelligence  extrêmement  dure  et  ne  se 
);  plaisant  qu'aux  leçons  qui  se  démontraient  par  des  moyens 
»  faciles  et  qui  touchaient  d'abord  les  sens  ». 

Plus  occupé  à  suivre  le  développement  des  bourgeons  au 
printemps  qu'à  poursuivre  ses  études,  qu'un  goût  atavique 
pour  les  choses  matérielles  lui  rendait  peu  attrayantes, 
Racan  vivait  au  milieu  des  fermiers  de  La  Roche;  à  maintes 
reprises,  on  le  voit  tenir  leurs  enfants  sur  les  fonts  baptis- 
maux avec  sa  sœur  Jacqueline  de  Champmarin,  qui  ne  fut 
mariée  au  sieur  des  Rivaudières,  Antoine  de  Reaux  oncles, 
qu'en  1599. 

«  Quelle  gloire  pouvois-je  donc  espérer  de  me  produire 
»  par  les  Lettres  dont  je  n'avois  aucun  commencement  », 
dit  Racan,  c(  plustost  que  par  les  armes  où  j'avois  esté  né  et 
»  nourry  ?  Mais  il  est  aussi  malaisé  à  forcer  le  naturel  des 
»  hommes  que  celuy  des  plantes  à  porter  un  autre  fruit 
»  que  celuy  qui  leur  est  propre  ». 

La  mort  de  son  père  devait  transformer  son  genre  de  vie  ; 
le  corps  du  maréchal  fut  ramené  à  Neuvy-le-Roi  où  l'on 


—  (i()  — 

grava  plus  tard  sur  sa  tombe  une  des  premières  poésies  de 
son  fils  : 

Celuy  de  qui  la  cendre  est  dessous  cette  pierre 
Avecque  peu  de  bien  acquit  beaucoup  d'honneur. 
Fut  grand  par  sa  vertu  plus  que  par  son  bonheur, 
Aimé  durant  la  paix  et  craint  durant  la  guerre. 

Quand  les  rois  ont  détruit  avecque  leur  tonnerre 
Le  pouvoir  des  Titans  qui  s'égaloit  au  leur, 
Aux  campagnes  de  Mars  on  a  veu  sa  valeur 
Peupler  les  monumens  et  déserter  la  terre. 

Après  tant  de  travaux  et  de  faits  généreux 
Son  esprit  est  au  Ciel  parmy  les  bienheureux, 
Et  ne  peut  désormais  ny  désirer  ni  craindre. 

Passant  qui  dans  la  France  as  son  nom  entendu, 
En  voyant  son  tombeau,  garde  toi  de  le  plaindre  ; 
Plains  plutôt  le  malheur  de  ceux  qui  l'ont  perdu. 

Sous  la  tutelle  du  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer  à  la 
cour  du  roi  Henri  IV,  le  jeune  Racan  devait  suivre  le  sort 
des  jeunes  seigneurs  de  l'époque,  devenir  page  tout  d'abord 
pour  s'initier  à  la  vie  mondaine  de  la  cour  et  y  faire  avec 
son  éducation  l'apprentissage  des  armes. 

La  vie  des  pages  de  la  cour,  tout  en  initiant  les  jeunes 
seigneurs  au  service  du  roi,  leur  donnait  une  éducation 
bizarre.  En  dehors  de  leur  service  journalier  à  la  personne 
du  roi,  de  quelques  cours  de  mathématiques,  de  quelques 
classes  d'assouplissements,  propres  à  en  faire  de  beaux  et 
bons  cavaliers,  le  séjour  épicurien  de  cette  cour  joyeuse 
réclamait  des  pages,  aussi  bien  que  des  nobles  courtisans, 
des  goûts  et  des  ai)liludes  plutôt  en  opposition  avec  le  carac- 
tère du  jeune  Racan  qui  ne  payait  guci'e  de  mine  pour  réussir 
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dans  cette  société  frivole.  Racan  avait  une  grosse  tète,  d'as- 
pect peu  distingué,  semblant,  dit  le  malicieux  Tallemantdes 
Réaux,  un  bon  gros  fermier  ;  avec  cela  une  prononciation 
difficile  :  il  ne  pouvait  prononcer  ni  les  R  ni  les  G.  Ce  physi- 
que, qui  n'avait  d'agréable  que  l'amabilité  d'un  bon  caractère, 
ne  valut  à  R.acan  aucun  des  succès  appréciés  des  poètes 
comme  Théophile  ou  Faret.  En  somme,  le  duc  de  Bellegarde 
avait  fait  pour  le  mieux  ;  outre  les  inaptitudes  natives  de 
Racan,  sa  complexion  délicate  et  les  embarras  financiers  que 
lui  laissait  la  succession  de  sa  mère  ne  lui  permettaient  pas 
de  suivre  les  joyeuses  parties  de  ses  camarades. 

C'était  un  échec  et  un  échec  heureux,  comme  autrefois 
celui  du  jeune  Ronsard  à  la  cour  de  François  I®"*  fit  d'un 
page  un  chef  d'école  poétique. 

Racan  avait  plù  au  roi  par  son  ardeur  militaire  ;  il  lui 
tardait  de  le  mettre  en  activité  et  de  continuer  les  services 
de  son  père.  Il  avait  heureusement  pour  le  guider  et  l'établir 
la  puissante  protection  de  M.  le  Grand;  c'était  ainsi  que  l'on 
connaissait  son  cousin  le  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer 
des  écuries  du  roi. 

Le  jeune  Honorât  avait  appris  quelques  sciences  à  la 
cour  ;  si  son  esprit  un  peu  lent  ne  s'était  pas  enrichi  de 
connaissances  étendues  et  variées,  il  avait  su  comprendre 
l'esprit  des  lettres  et  se  faire  une  éducation  intelligente, 
très  libérale,  d'un  grand  sens  pratique,  destinée  à  lui 
conquérir  plus  tard  les  sympathies  du  monde  lettré. 

Du  reste,  il  avait  su  consacrer  quelques  loisirs  à  l'étude 
de  la  poésie  vers  laquelle  ses  dispositions  l'entraînaient  dès 
sa  jeunesse  : 

«  Je  n'avois  aucune  mémoire  pour  les  choses  que  je  n'en- 
»  tendois  point,  et  encore  que  je  fusse  capable  de  redire  mot 
»  à  mot  un  sonnet  tourné  à  la  MalJierbe  après  l'avoir  enten- 
»  du  une  seule  fois,  l'on  a  bien  eu  de  la  peine  à  m'appren- 
»  dre  mes  patenostres,  et  je  suis  encore  bien  souvent  réduit 
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)T  à  prendre,  mes  Heures  pour  dire  mon  Confiteor  à  confesse  ». 
Et,  dit-il  ailleurs,  en  se  rendant  parfaitement  compte  de  la 
vérité  de  l'adage  «  Nascuntur  poetie  »  :  «  Les  collèges  et  les 
»  préceptes  qu'ils  enseignonl  peuvent  produire  des  versifi- 
»  catcurs  et  des  grammairiens,  mais  non  pas  des  poètes  et 
»  des  orateurs.  Ce  sont  de  pui's  ouvrages  de  la  nature  comme 
»  les  pierres  précieuses  ;  et  la  rhétorique  et  la  chymie 
»  demeurent  également  confuses  quand  elles  s'efforcent 
»  d'imiter  ce  beau  feu  qui  produit  ces  agréables  mer- 
»  veilles  ».  [Lettre  de  Racan). 

Racan,  désillusionné  plus  tard  des  espérances  de  gloire 
militaire  qu'il  avait  eues  dans  sa  jeunesse,  nous  montrera 
lui-même  à  quoi  lui  avait  servi  son  passage  à  la  cour.  Il  écri- 
vait à  Chapelain,  dans  une  lettre  autobiographique  qui  nous 
prouve  la  finesse  de  ses  observations,  mais  que  sa  gaucherie 
physique  et  ses  échecs  mondains  rendaient  légèrement 
amères  :  «  Je  ne  remarquay  que  trois  moyens  pour  aspirer 
»  à  l'immortalité  :  les  armes,  les  bastiments  et  les  lettres. 
»  Pour  le  premier  il  n'y  a  que  les  souverains  qui  naissent 
»  généraux  d'armée  ;  les  gentilshommes,  de  quelque  illustre 
»  naissance  qu'ils  soient,  n'y  peuvent  arriver  que  par  d'ex- 
»  trènies  richesses  comme  les  Walstein  et  Spiiiola,  ou  par  de 
»  longs  et  assidus  services....  Tout  ce  qui  est  au-dessous  de 
»  ces  liantes  charges  ne  peuvent  espérer  que  de  veoir  en 
»  une  médiocre  fortune 

«  Leur  plus  bel  âge  qui  s'écoule 
Dans  les  soins  et  dans  les  regrets, 
De  vivre  à  l'ombre  de  la  foule 
Comme  le  houx  dans  les  forêts  ». 

Il  aurait  pourtant  aimé  à  guerroyer,  mais  c'était  trop  tard 
à  son  avis  ;  l'ère  des  grandes  équipées  était  close  avant 
qu'il  fût  capable  détenir  une  épée,  «  Toutes  les  guerres  de 
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»  Henry  le  Grand  se  passèrent  pendant  mon  enfance  ;  je 
»  n'avois  que  neuf  ans  quand  on  fit  la  paix  de  Vervins.  Elle 
y>  ne  laissa  que  la  guerre  des  Espagnols  et  des  Hollandais 
»  où  ce  grand  prince  envoyoit  tous  ceux  qui  avoient 
»  l'honneur  de  porter  ses  livrées.  J'y  courrus  comme  les 
5)  autres  en  sortant  de  page,  mais  ce  fut  trop  tard,  cette 
)•)  longue  trêve  qui  a  duré  douze  ans  estoit  desjà  faite  ». 

En  quittant  la  cour  pour  se  rendre  à  ses  premières  armes, 
Racan  fut  engagé  comme  «  enseigne  y>  dans  la  garnison  de 
Calais,  commandée  par  M.  de  Vie,  un  ancien  compagnon 
d'armes  du  marquis  de  Bueil,  son  père.  C'était  en  l'hiver  de 
1607-4608  ;  il  trompait  l'ennui  des  longs  soirs  après  la 
manœuvre  en  faisant  des  vers  dont  nous  connaissons  quel- 
ques quatrains. 

Revenu  au  printemps  de  4609  de  sa  première  campagne, 
sans  avoir  beaucoup  vu  le  feu,  il  retrouve  à  Paris  le  vieux 
Malherbe,  qu'il  avait  rencontré  avant  de  quitter  la  cour 
pour  entrer  à  l'armée,  chez  son  tuteur  M.  de  Bellegarde. 
Malherbe  aurait  voulu  détourner  son  jeune  ami  d'une 
carrière  aussi  périlleuse  que  peu  féconde  pour  l'établisse- 
ment de  sa  fortune.  Racan  ne  se  laissa  pas  encore  séduire  ; 
il  était  jeune  et  voyait  ses  camarades  de  cour  animés  d'un 
beau  courage  pour  exécuter  les  projets  patriotiques  de 
Henri  le  Grand,  qui  songeait,  à  la  fm  de  l'hiver  de  1609,  à 
ruiner  définitivement  la  prépondérance  politique  en  Europe 
de  la  Maison  d'Autriche  :  il  se  décida  donc  à  reprendre  du 
service  en  vue  d'une  nouvelle  campagne. 

Racan  est  enrôlé  alors  dans  le  régiment  de  Bourgogne, 
avec  mission  de  venir  en  Touraine  lever  une  section  parmi 
ses  voisins  et  amis.  Il  n'y  fut  pas  si  tôt  arrivé  que  la  nouvelle 
de  l'assassinat  du  roi  vint  le  surprendre  et  le  faire  rentrer  à 
Paris.  Nouvelle  déception,  le  jeune  seigneur  écrivait  bientôt 
à  son  cousin  M.  de  Bellegarde  : 

...  Mais  nos  prospérités  sont  de  courte  durée, 
Il  n'est  point  ici  bas  de  fortune  asseurée  ; 
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Elle  changea  bientôt  nos  plaisirs  en  donlenrs, 
Quand  durant  une  paix  en  délices  féconde, 
La  Seine,  par  la  mort  du  plus  grand  roy  du  monde, 
Vit  rouler  dans  son  lict  moins  de  flots  que  de  pleurs. 

L'année  suivante,  cependant,  une  autre  guerre  réclame 
des  soldats  et  Racan  croit  partir,  mais  le  duc  de  Savoie  pro- 
pose le  désarmement  avant  d'avoir  rencontré  les  Français, 
qui  attendent  l'ouverture  de  la  succession  de  Mantoue  (1613) 
pour  rentrer  en  campagne.  Racan  est  mobilisé  cette  fois  en 
qualité  de  lieutenant  d'un  escadron.  La  guerre  finit  encore 
avant  que  le  lieutenant  de  Rueil  se  puisse  signaler  dans  des 
actions  d'éclat  ;  il  rentre  à  Paris  troublé  alors  par  les  fac- 
tions des  princes  acharnés  à  détruire  la  régence  de  Marie 
de  Médicis. 

Pour  protéger  le  roi  mineur,  la  reine  mère  fit  équiper 
deux  armées  ;  Racan  eut  l'honneur  de  faire  partie  de  la 
troupe  d'élite,  la  «  Cornette  Rlanche  ))  que  formaient  les 
gardes  du  jeune  roi. 

«  La  Cornette  Blanche  était  un  corps  d'élite,  dit  M. 
»  Arnould,  commandé  par  le  roi  en  personne  et  composé 
»  de  noblesse,  officiers  de  la  couronne,  vieux  capitaines  qui 
»  n'avaient  pas  leur  compagnie  dans  l'armée,  jeunes  gentils- 
»  hommes  volontaires....  tous  équipés  en  gens  d'armes  avec 
»  l'armure  féodale  complète.  C'est  la  garde  d'honneur  du 
»  roi.  Elle  tire  son  nom  du  pennon  royal  d'étoffe  blanche 
»  que  le  porte-cornette  vient  chercher  chaque  matin  dans 
»  la  ruelle  du  lit  de  sa  Majesté,  et  qu'il  doit  mort  ou  vif, 
»  conserver  sur  le  champ  de  bataille,  parce  que  c'est  le 
»  centre  du  ralliement  et  le  signe  éclatant  à  tous  les  regards 
»  de  la  présence  et  de  la  fortune  du  prince  ». 

C'est  dans  cette  arme  que  notre  poète  servit  pendant  la 
I)lupart  des  guerres  civiles  et  religieuses  qui  troublèrent  le 
règne  de  Louis  XIIL 

Les  travaux  de  la  guerre  lui  laissaient  encore  les  loisirs 
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de  se  livrer  à  la  poésie,  de  célébrer  en  ses  vers  le  roi  ot  la 
reine  et  ses  diverses  campagnes  au  service  de  Louis  XIII. 


Je  l'ai  suivi  dans  les  combats, 
J'ai  vu  foudroyer  les  rebelles. 
J'ai  vu  tomber  les  citadelles 
Sous  la  pesanteur  de  son  bras. 
J'ai  vu  forcer  les  avenues 
Des  Alpes  qui  percent  les  nues, 
Et  leurs  sommets  impérieux 
•    S'humilier  devant  la  foudre, 
De  qui  l'éclat  victorieux 
Avait  mis  La  Rochelle  en  poudre. 

Tel  est  le  résumé  poétique  de  la  carrière  militaire  de  Racan, 
qui  prendra  fin  vers  1639.  Il  n'en  reste  guère  d'autres  souve- 
nirs dans  ses  poèmes   que  le  récit  d'une  scène  de  bivouac. 

Vous  qui  riez  de  mes  douleurs. 
Beaux  yeux  qui  voulez  que  mes  pleurs 
Ne  finissent  qu'avecque  ma  vie. 
Voyez  l'excès  de  mon  tourment 
Depuis  que  cet  éloignement 
M'a  votre  présence  ravie. 

Pour  combler  mon  adversité 
De  tout  ce  que  la  pauvreté 
A  de  rude  et  d'insupportable, 
Je  suis  dans  un  logis  désert 
Où  partout  le  plancher  y  sert 
De  lit,  de  buffet  et  de  table. 

Notre  hôte  avec  ses  serviteurs, 
Nous  croyant  des  réformateurs. 
S'enfuit  au  travers  de  la  crote, 
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Emportant  ployé  sous  ses  bras, 
Son  pot,  son  chaudron  et  ses  dras 
Et  ses  enfants  dans  une  hôte. 

Ainsi  plus  niais  (ju'un  oison, 
Je  me  vois  dans  une  maison 
Sans  y  voir  ni  valet  ni  maître  ; 
Et  ce  spectacle  de  malheurs. 
Pour  faire  la  nique  aux  voleurs, 
N'a  plus  ni  portes  ni  fenêtres. 

D'autant  que  l'orage  est  si  fort 

Qu'on  voit  les  navires  du  port 

Sauter  comme  un  chat  que  l'on  berne  ; 

Pour  sauver  la  lampe  du  vent 

Mon  valet  a  fait  en  rêvant 

D'un  couvi-e-chef  une  lanterne. 

Après  maint  tour  et  maint  retour 
Notre  hôte  s'en  revient  tout  cour. 
En  assez  mauvais  équipage, 
Le  poil  crasseux  et  mal  peigné. 
Et  le  front  aussi  renfrogné 
Qu'un  écuyer  qui  touse  un  page. 

Quand  ce  vieillard  déjà  cassé 
D'un  compliment  du  temps  passé 
A  nous  bienveigner  s'évertue. 
Il  me  semble  que  son  nez  tors 
Se  ploie  et  s'allonge  à  ressort 
Comme  le  col  d'une  tortue. 

Force  vieux  soldats  affamés, 
Mal  habillés  et  mal  armés. 
Sont  ici  couchés  sur  du  chaume. 
Qui  racontent  les  grands  exploits 
Qu'ils  ont  fait  depuis  peu  de  mois 
Avecque  monsieur  de  Bapeaume. 
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Ainsi  nous  nous  entretenons 
Sur  le  cul  comme  des  guenons, 
Pour  soulager  notre  misère. 
Chacun  y  parle  en  liberté, 
L'un  de  la  prise  de  Pâté, 
L'autre  du  siège  de  Fougère. 

Notre  hôte  qui  n'a  rien  gardé , 
Voyant  notre  souper  fondé 
Sur  d'assez  faibles  espérances. 
Sans  autrement  se  tourmenter 
Est  résolu  de  nous  traiter 
D'excuses  et  de  révérences. 

Et  moi  que  le  sort  a  réduit 
A  passer  une  longue  nuit 
Au  milieu  de  cette  canaille, 
Regardant  le  Ciel  de  travers, 
J'écris  mon  infortune  en  vers 
D'un  tison  contre  une  muraille. 

0  beau  soleil  le  seul  flambeau 
Qui  conduit  mes  jours  au  tombeau. 
Quand  vous  saurez  ce  qui  se  passe. 
Je  vous  assure,  sur  ma  foi. 
Si  vous  n'avez  pitié  de  moi 
Que  je  n'espère  plus  de  grâce. 

Cette  pochade  poétique  brossée  dans  le  goût  des  estampes 
de  Gallot,  l'entrain  des  vers,  la  vigueur  et  la  netteté  des 
images,  ainsi  que  l'originalité  de  l'inspiration,  font  pressen- 
tir La  Fontaine  et  rapellent  ((  de  M^rot  l'élégant  badlnage  ». 
L'esprit  des  bivouacs  français  a  toujours  gardé  la  même 
gaieté  et  la  même  insouciance;  les  misères  les  plus  criantes, 
les  dangers  les  plus  imminents  y  sont  matières  aux  plus 


—  08  — 

joyeuses  «gausseries  »,  aux  plaisanteries  les  plus  salées, 
avec  lesquelles  tout  passe....  même  la  faim. 

Après  avoir  pris  part  aux  campagnes  des  Ponts-cle-Cé, 
Racan  était  rentré  en  1620  à  Saint-Paterne  pour  y  régler  des 
démêlés  de  juridiction  féodale  avec  François  Brissonnet, 
«  conseiller  et  aumônier  du  roi,  chanoine  prébende  en 
«  l'église  de  monsieur  Saint-Martin  de  Tours  »,  prévôt  d'Oé, 
(fui  réclamait  du  sieur  de  Racan  toi  et  hommage  lige  en 
raison  de  La  Roche. 

Ennuyé  de  ces  démêlés,  le  poète  aurait  sans  doute  pré- 
féré, à  défaut  de  la  gloire  des  armes  qui  n'était  décidément 
pas  faite  pour  lui,  chanter  en  paix  ses  amours  poétiques, 
leur  donner  un  cadre  imaginaire,  «  emmy  »  des  paysages 
délicatement  esquissés,  dont  il  eut  trouvé  des  éléments  dans 
ses  souvenirs  de  La  Roche  au  Majeur  et  des  bords  du  Loir. 

Depuis  qu'il  avait,  chez  monsieur  de  Bellegarde,  fait  la 
connaissance  de  Malherbe,  qui  y  prit  ses  repas  jusqu'à  ce 
que  la  reine  lui  fit  une  pension  de  500  écus  pour  lui  per- 
mettre de  vivre  à  son  compte,  Racan  était  entrée  avec  le 
goût  de  son  temps,  dans  la  phase  que  je  serais  tenté  d'appe- 
ler «  des  soupirants  ».  Son  maître,  incapable,  semblerait-il, 
ailleurs  qu'en  vers,  d'avoir  des  galanteries,  s'était  choisi  la 
marquise  de  Rambouillet  pour  lui  adresser  des  sonnets  et 
pétrarquiser,  comme  l'avait  fait  jadis  la  génération  de 
Ronsard,  mais  tout  autrement.  Racan,  d'une  nature  plus 
sensible  que  son  vieux  maître,  avait  arrêté  son  choix  sur 
madame  de  Thermes  ;  elle  jouait  si  bien  à  ce  jeu  poétique 
que  le  bon  Racan  finit  par  le  prendre  au  sérieux  et  voulut 
après  la  mort  de  M.  de  Thermes  (lO'il)  faire  à  sa  veuve  des 
propositions  de  mariage. 

Malherbe,  un  vieux  routier  de  coup  d'œil  plus  sûr  et  au 
moins  plus  exercé,  l'en  détourna  :  «  Je  ne  trouve  pas  mau- 
»  vais,  lui  écrit-il,  que  vous  soyez  amoureux  :  il  le  faut  être 
»  à  moins  de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  dans  la 
»  vie,  mais  il  le  faut  être  en  un  lieu  où  le  temps  et  la  peine 
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»  soient  bien  employés.  On  se  noie  en  amour  aussi  bien 
»  qu'en  une  rivière,  il  faut  donc  savoir  le  gué  de  l'un  aussi 
»  bien  que  de  l'autre....  Celle  à  qui  vous  en  voulez  est  très 
»  belle,  très  sage,  de  très  bonne  grâce  et  de  très  bonne 
»  maison  ;  elle  a  tout  cela,  je  l'avoue....  Mais  le  meilleur  y 
»  manque,  elle  ne  vous  aime  point  et  sans  cette  qualité  tous 
»  ces  riens  ne  valent  pas  mieux  l'un  que  l'autre  ».  Et  là 
dessus  Malherbe  lui  donne  le  conseil  et  l'exemple  en  ces 
vers  : 

C(  Et  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant 
Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  du  couchant, 
Quand  je  verrais  Hélène  au  monde  revenue 
En  l'état  glorieux  où  Paris  l'a  connue 
Faire  à  toute  la  terre  adorer  ses  appas 
N'en  étant  point  aimé  je  ne  l'aimerais  pas  ». 

Du  reste,  la  marquise  de  Thermes,  si  elle  accueillait  avec 
grâce  les  vers  de  M.  de  Racan,  se  souciait  fort  peu  de  ses 
vrais  projets,  et  alors  que  le  poète  soupirait  réellement  après 
ses  visites,  elle  continuait  à  aller  et  venir  de  ses  plaisirs  à 
ses  intérêts,  jusqu'à  ce  que  découragé  il  renonçât  à  ce  parti. 

Racan  avait  suivi  tout  doucement  la  campagne  de  1621, 
au  cours  de  laquelle  il  fit  la  connaissance  du  père  de  Russy 
Rabutin.  De  cette  camaraderie  militaire  naquirent  d'heureu- 
ses relations  qui  nous  valurent  une  ode,  je  dirais  presque 
un  souvenir  d'Horace,  adressée  au  soldat  ambitieux  : 

1.  Russy  notre  printemps  s'en  va  presque  expiré, 
U  est  temps  de  jouir  du  repos  assuré 

Où  l'âge  nous  convie, 
Fuyons  donc  ces  grandeurs  qu'insensés  nous  suivons 
Et  sans  penser  plus  loin,  jouissons  de  la  vie 

Tandis  que  nous  l'avons. 
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2.  Donnons  quelque  relâche  à  nos  travaux  passez  , 
Ta  valeur  et  mes  vers  ont  eu  du  nom  assez. 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
11  faut  aimer  notre  aise,  et,  pour  vivre  contents, 
Acquérir  par  raison  ce  qu'enfin  tous  les  hommes 

Acquièrent  par  le  temps. 


7.    Heureux  qui,  dépouillé  de  toutes  passions. 
Aux  lois  de  son  pays  règle  ses  actions 

Exemptes  d'artifice  ! 
Et  qui,  libre  du  soin  qui  t'est  trop  familier. 
Aimerait  mieux  mourir  dans  les  bras  d'Arthénice, 

Que  devant  Montpellier. 

C'est  un  gentil  prélude  aux  Stances  sw  la  Retraite.  Héri- 
tier des  idées  épicuriennes  de  La  Pléiade,  Racan  trouvait  sa 
nature  délicate  et  son  caractère  indolent  de  Tourangeau 
bâtard  merveilleusement  disposés  à  cette  douce  philosophie 
que  des  générations  de  poètes  avaient  eu  grand  soin  de  se 
transmettre  depuis  Horace,  passant  en  France  par  Rutebœuf, 
Villon,  Marot  et  La  Pléiade. 

La  guerre  contre  les  protestants  finit  le  18  octobre  1622, 
par  le  traité  signé  après  la  capitulation  de  Montpellier. 
Racan  put  alors  rentrer  à  La  Roche  dans  les  premiers  jours 
de  1C23,  pour  y  jouir  avec  ses  amis  du  voisinage  de  ces 
bonnes  veillées  d'hiver,  si  en  honneur  en  Touraine,  où  l'on 
savoure  les  noix  et  les  châtaignes  fraîches  arrosées  du  fin 
bouquet  du  vin  blanc  nouveau,  encore  doux  et  fort  estimé 
dans  le  pays  sous  le  nom  «  de  bernache  ».  Il  ne  tint  pas 
longtemps  ;'i  L;i  Roclic,  l'amour  le  mordait  trop  fort. 
Pourtant,  lui  (|ui  sut  si  bien  renoncer  à  toutes  les  ambi- 
tions, n'eut  pas  l'énergie,  que  lui  conseillait  Malherbe,  de 
s'affranchir  de  ces  liens  qu'il  aimait  à  se  créer  et  qui  ne  lui 
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préparaient  que  d'amères  déceptions.  Il  retourna  à  Paris 
croyant  y  rencontrer  madame  de  Thermes  ;  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  le  voir  entre  sa  convalescence  et  son  voyage  en 
Bourgogne  où  l'attiraient  d'autres  intérêts,  en  sorte  que  le 
pauvre  poète  pouvait  dire  : 

Si  j'ai  pleuré  sa  maladie 

Je  pleurs  aujourd'hui  sa  santé. 

Il  a  heau  envoyer  des  lettres,  sa  froide  Arthénice  ne 
répond  pas  vite.  Au  moins  s'en  consolait-il  passagèrement 
en  nous  laissant  en  vers  le  souvenir  de  ses  langoureuses 
plaintes. 


'O' 


Misérable  troupeau,  qui  durant  la  froidure 

Vois  ces  champs  sans  moisson  et  ces  prés  sans  verdure, 

Sache  que  pour  jamais  l'espoir  nous  est  esté 

D'avoir  en  ce  climat  de  printemps  ni  d'été. 

L'astre  par  qui  les  fleurs  émaillaient  les  campagnes^ 

Par  qui  le  serpolet  parfumait  les  montagnes.... 

A  porté  sa  lumière  en  un  autre  horizon.... 

Soit  que  le  jour  renaisse  au  sommet  des  rochers 

Et  commence  à  dorer  la  pointe  des  clochers 

Ou  soit  que  dans  les  eaux  sa  lumière  finisse, 

Je  ne  pensais  jamais  qu'aux  beaux  yeux  d'Arthénice.... 

Désabusé  de  la  gloire  militaire,  déçu  dans  sa  carrière  de 
soupirant,  il  passa  les  années  1623  à  1627  dans  une  douce 
et  berçante  oisiveté,  allant  de  La  Roche  à  Paris,  correspon- 
dant avec  les  uns  et  les  autres,  surtout  avec  Malherbe  qu'il 
chargeait  d'être  son  messager  auprès  de  la  coquette  et 
dédaigneuse  amante,  «  qui  se  laissait  cajoler  en  Bourgo- 
))  gne  par  un  jeune  et  brillant  conseiller  au  Parlement  de 
»  Dijon,  M.  Claude  Vigner».  Malherbe  le  console  par  des 
lettres,  je  dirais  presque  de  vieux  blasé  ;  il  n'a  jamais  cru  à 
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l'amour  qu'on  vers.  Racan  était  enfin  vaincu,  il  partagea 
désormais  son  temps,  à  La  Roche  et  à  Paris,  entre  les  soins 
de  ses  ouvrages,  de  ses  intérêts,  et  la  visite  de  ses  amis. 

.l'ai  insisté  sur  la  période  soupirante  de  Racan,  parce 
qu'elle  fut  une  des  plus  fécondes  de  sa  carrière  littéraire;  elle 
vit  naître  les  Bergeries  et  lui  inspira  des  vers  qu'on  ne  saurait 
oublier,  qui  révèlent  le  précurseur  de  La  Fontaine,  une 
nature  aimante,  un  esprit  charmé  des  œuvres  de  la  nature 
qu'on  ne  regardait  alors  qu'au  travers  les  croisées  des 
salons  ou  sur  la  toile  des  tapisseries. 

Bien  qu'il  approchât  de  la  quarantaine,  Racan  demeurait 
encore  un  grand  enfant,  très  gai  et  même  plaisant,  si  on  se 
rappelle  l'aventure  des  «  Trois  Racans  »,  qu'il  eut  avec 
mademoiselle  de  Gournay,  son  cousin  Claude  de  Bueil  et 
son  ami  Yvrande. 

Malgré  toutes  ses  relations  avec  Malherbe  qui  avait  fort 
peu  de  religion  et  Conrart  qui  n'en  avait  pas  du  tout, 
Piacan  avait  gardé  des  principes  chrétiens  ;  entre  une  scène 
des  Bergeries  et  un  sonnet  ou  une  lettre  à  madame  de 
Thermes,  il  paraphrasait  un  psaume  ou  rimait  un  cantique  : 

((  Bien  que  de  plus  en  plus  envahi  par  les  sentiments 
»  épicuriens....  les  pensées  de  la  foi  ne  l'abandonnèrent 
»  jamais,  même  aux  époques  les  plus  dissipées  de  sa  vie, 
»  dit  M.  Arnould  ». 

Ceci  expliquera  peut-être  les  heureuses  réflexions  qui 
lui  firent  songer  à  quitter  Paris,  venir  loin  d'Arthénice  cher- 
cher en  province  dans  les  plaisirs  de  la  famille  la  satisfaction 
de  son  âme  attachante  et  bonne  par  nature.  Il  porta  ses 
vues  sur  une  famille  voisine  de  La  Roche,  dont  les  proprié- 
tés côtoyaient  les  siennes  à  Bueil. 

Dans  celte  élégante  collégiale  dont  les  rcli(jues  archéolo- 
giques sont  si  attrayantes,  il  lui  arriva  sans  doute  de  se 
]'encontrer  avec  la  famille  Du  Bois,  lamillo  de  chrétiens  fer- 
vents d'où  étaient  sortis  Mademoiselle  De  Fontaines,  cousine 
et  collaboratrice  de  Madame    Acai-ie  dans  la  Pvéforme  du 
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Carmel,  et  Antoine  Du  Bois  qui,  après  avoir  fondé  à  Tours 
le  couvent  des  Carmélites,  entra  lui-même  dans  la  congré- 
gation de  Monsieur  de  Bérulle. 

L'attention  de  Racan  fut  attirée  par  une  des  petites  filles 
de  cet  Antoine  Du  Bois,  Madeleine  Du  Bois,  troisième  fille 
de  Pierre  Du  Bois,  dont  les  deux  aînées  avaient  suivi  leur 
tante,  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  au  Carmel  de 
Tours. 

ce  L'enfant,  dit  M.  Arnould,  avait  été  baptisée  par  son 
»  grand-père  l'oratorien.  Elle  passa  tranquillement  ses  pre- 
»  mières  années  au  château  du  Plessis  et  à  celui  de 
»  Fontaines,  dans  ce  milieu  patriarcal  et  chrétien,  et  nous 
»  avons  pu  suivre  dans  les  registres  des  deux  paroisses 
»  (Bueil  et  Rouziers)  son  écriture  enfantine  et  appliquée 
»  quand  elle  allait,  avec  son  petit  frère  Jean,  tenir  sur  les 
»  fonts  quelque  nouveau  né  du  bourg. 

»  Telle  est  la  pieuse  enfant  de  Touraine,  élevée  a  la 
»  campagne...,  vers  laquelle  se  tourne  notre  gentilhomme. 
))  Quelle  différence  avec  la  veuve  piquante  et  coquette  de  la 
»  cour  !  )"> 

Il  fut  surpris  dans  les  premières  visites  à  sa  fiancée  par 
des  bruits  nouveaux  de  guerre.  Richelieu  avait  à  cœur  d'en 
finir  avec  les  Réformés  qu'il  se  décida,  coûte  que  coûte,  au 
péril  même  de  sa  vie,  à  acculer  jusque  dans  leurs  dernières 
places  fortes. 

Parti  à  la  tête  d'une  compagnie,  Racan  la  conduisit  sous 
les  murs  de  La  Rochelle  ;  puis  profitant  d'un  répit  dans  les 
travaux  du  siège,  il  accourut  quelques  jours  à  Paris  et  y  fit 
agréer  son  futur  mariage  à  sa  cousine  la  duchesse  de 
Bellegarde,  qui  le  garantit  de  sa  succession  éventuelle, 
n'ayant  pas  d'enfant  et  considérant  le  poète  comme  son  fils 
adoptif. 

Les  pourparlers  avec  la  famille  Du  Bois  ne  furent  pas 
longs,  Racan  put  même  se  marier  avant  l'expiration  de  son 
congé.  La  cérémonie  eut  lieu,  après  signature  du  contrat, 
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le  5  mars  1628,  en  l'église  de  Rouziers,  en  présence  de  la 
duchesse  de  Bellegarde.  (i) 

A  son  vif  regret,  Racan  ne  put  mener  longtemps  avec  sa 
jeune  femme  la  vie  paisible  et  douce  qu'il  voulait  vivre 
désormais  à  La  Roche.  Il  dut  rejoindre  en  avril  1628.  Peu 
après,  la  longue  résistance,  qui  exaspérait  le  tempéramment 
irascible  du  vieux  Malherbe,  prenait  fm  et  la  ville  se  rendait 
à  Richelieu. 

L'enseigne  songea  dès  lors  à  la  retraite.  Rien  ne  le  rete- 
nait plus  à  Paris  ;  il  avait  dit  adieu  à  ces  frivoles  relations 
qui  l'avaient  pourtant  si  bien  inspiré,  et  Malherbe  mourait 
le  16  octobre  i 628  ;  d'autres  affections  et  d'autres  intérêts 
retenaient  notre  poète  à  la  campagne. 

Toutefois,  une  nouvelle  expédition  ayant  été  organisée 
pour  secourir  Charles  de  Nevers,  tenu  en  échec  à  Grenoble 
par  les  Espagnols  et  le  duc  de  Savoie,  Racan  y  prit  encore 
part  ;  elle  fut  de  courte  durée  et  le  poète-soldat  ne  tarda  pas 
à  revenir  auprès  de  sa  femme  où  l'attendait  un  gros  chagrin, 
la  mort  d'une  petite  fille  qui  ne  vécut  que  deux  heures.  En 
1630,  pour  la  troisième  fois  depuis  son  mariage,  Racan 
reprenait  les  armes  et  assistait  à  la  défaite  des  Savoisiens 
par  le  marquis  d'Effiat  sur  le  versant  occidental  des  Alpes. 

De  retour  à  La  Roche  il  pouvait  enfin  y  jouir  pendant  huit 
ou  neuf  ans  de  la  vie  de  famille  qu'il  souhaitait  depuis  si 
longtemps. 

En  se  retirant  de  l'armée,  momentanément  du  moins,  il 
adressa  au  marquis  d'Effiat  une  ode  triomphale  oîi  il  parle 
on  vrai  soldat,  en  patriote  convaincu  dont  les  intérêts  sont 
toujours  subordonnés  à  ceux  du  pays. 

....  Mais  cette  faveur  non  commune 
N'a  point  lant  mon  esprit  clianné 


(I)  Lo  contrat  (le  mariage  tle  Racan  avec  Madeleine  Du  13ols  a  été 
puljlié  pour  la  première  lois  en  1877,  dans  cette  Revue,  par  M.  l'abbé 
Gustave  Esnault. 
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Qu'il  n'ait  toujours  plus  estimé 
Ton  mérite  que  ta  fortune  : 
Et,  bien  que  sans  l'avoir  servi 
Je  me  vois  d'honneur  assouvi 
Au  delà  de  mon  espérance. 
Certes  je  suis  plus  satisfait 
Du  bien  que  tu  fais  à  la  France 
Que  de  celui  que  tu  m'as  fait. 

Ces  vers  rappellent  agréablement  la  fm  d'une  autre  ode 
du  même  genre  qu'il  adressait  à  M.  de  Bellegarde,  dont  les 
services  avaient  réellement  eu  beaucoup  de  renommée,  elle 
finissait  ainsi  : 

Pour  moi  de  qui  l'enfance  au  malheur  asservie 
Surmonta  les  soucis  qui  menaçaient  ma  vie 
Par  l'excès  des  faveurs  qu'elle  reçut  de  toi, 
Ces  obligations  me  rendent  insolvable. 
Mais  dois-je  être  honteux  d'être  ton  redevable 
Si  la  France  à  jamais  l'est  aussi  bien  que  moi. 

C'est  pendant  cette  période  que  Racan  se  mit  à  la  traduc- 
tion des  Psaumes.  Bien  des  auteurs  depuis  Marot  avaient 
entrepris  de  rendre  dans  leurs  vers  le  rythme  puissant  de  la 
poésie  hébraïque  dont  le  parallélisme  musical  pouvait  inspi- 
rer à  nos  métriciens  comme  Baïf,  par  exemple,  poète  et 
musicien,  de  si  heureuses  strophes.  Racan  rimait  les 
Psaumes,  tandis  que  sa  pieuse  épouse  brodait  des  orne- 
ments sacrés  pour  l'église,  chefs-d'œuvre  de  goût  et  de 
finesse,  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  parmi  les  plus 
précieuses  pièces  du  trésor  de  l'église  de  Saint-Paterne. 
Il  s'efforçait  de  garder  dans  son  rythme  les  gracieuses  ou 
puissantes  images  orientales  dont  David  aimait  si  fort  à 
voiler  sa  pensée.  Plus  familier  que  nous  avec  les  puissantes 
forces  de  la  nature,  le  génie  oriental,  personnifié  au  mieux 
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l)ar  David,  no  sait  rien  dire  qui  ne  soit  ou  une  comparaison, 
ou  un  tableau,  ou  une  parabole,  symbolisant  dans  une  hardie 
synthèse  tout  un  monde  d'idées,  parlant  avec  force  à  ces 
imaginations  ensoleillées  et  nonchalantes  qu'il  fallait  à  tout 
coup  tirer  de  la  rêverie  ou  surprendre  dans  la  rêverie  même. 
Racan  n'oublie  pas  de  garder  ces  splendides  évocations, 
qui  n'ont  plus  en  français  un  caractère  aussi  sec  et  aussi 
tranchant  : 

Toi  qui  de  l'Eternel  contemples  les  miracles 
Les  feux  du  firmament  sont-ce  pas  des  oracles 
Dont  le  silence  parle  et  s'entend  par  les  yeux  ? 
El  le  pouvoir  qu'ils  ont  dessus  notre  naissance 
Peut-il  venir  d'ailleurs  que  de  cette  puissance 
Qui  tient  ferme  là  terre  et  fait  mouvoir  les  cieux? 

Là  sa  grandeur  fait  voir  à  tout  ce  qui  respire 
Dans  son  trône  éternel  digne  de  son  empire 
Sur  des  lambris  d'azur  briller  des  diamants  ; 
Jamais  le  blond  hymen  couvert  d'or  et  de  soie, 
Quand  il  a  chez  les  rois  joint  la  pompe  à  la  joie. 
N'a  fait  dans  leur  palais  luire  tant  d'ornements. 

Ps.  xviii  Cœli  enarranl  gloriam  Dei.... 

Il  publia  tout  d'abord  les  sept  psaumes  de  la  Pénitence  et 
les  dédia  à  Madame  la  duchesse  de  Bellegarde,  qui  tomba 
gravement  malade  vers  les  mêmes  temps  et  peu  après  lui 
laissa  une  brillante  succession.  Malheureusement  il  n'en  put 
jouir  qu'après  de  longs  et  interminables  procès  qui  durèrent 
plus  de  quinze  ans,  et  dont  on  lira  la  lente  et  savante  évolu- 
tion juridique  dans  le  travail  de  M.  Arnould. 

Il  se  distrait  de  ses  chicanes  en  écrivant  à  Maynard,  qui 
était  à  Rome,  en  séjour  à  l'ambassade  française. 

Ce  fut  aussi  le  temps  de  la  naissance  de  l'Académie.  La 
société  des  savants  et  des  poètes,  fjui   se  réunissait  chez 
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Conrart  et  plus  tard  chez  Desmarets,  avait  déjà  attiré  l'atten- 
tion du  puissant  cardinal  secrétaire  d'Etat.  Ne  pouvait-on 
pas,  dans  sa  pensée,  faire  régner  dans  la  République  des 
Lettres  françaises,  une  discipline  et  une  unité  qui  auraient 
pour  but,  en  faisant  de  nos  savants  et  de  nos  poètes  une  insti- 
tution nationale,  d'inféoder  les  destinées  de  la  littérature  à 
celles  mêmes  de  l'Etat  ;  pour  (ju'il  ne  fut  pas  dit,  ajoute 
M.  Brunetière,  qu'une  force  sociale  aussi  considérable 
qu'était  déjà  celle  de  l'esprit  pûL  échapper  entièrement  à 
l'action  du  pouvoir  central.  Il  y  avait  du  reste  à  cette  insti- 
tution bien  d'autres  avantages  pour  les  lettres,  qui  devaient 
nécessairement  s'affiner  au  commerce  permanent  d'hommes 
de  goût,  dont  le  plus  tenace  projet  était  d'élever  la  langue 
française  à  la  dignité  des  langues  anciennes. 

C'était  la  réalisation  du  désir  manifesté  un  siècle  aupara- 
vant par  les  poètes  de  la  Pléiade,  dans  la  «  Défense  et 
»  Illustration  »  ;  c'était  de  plus  le  succès  d'une  idée,  que 
Jean  Antoine  de  Baïf  avait  essayé  de  réaliser  en  groupant 
déjà  officiellement  une  société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes 
sous  la  protection  de  Charles  II. 

L'Académie  fut  fondée  en  1635  ;  Racan  ne  fut  choisi  que 
le  28e,  après  les  traducteurs,  parce  que  dans  le  principe, 
l'Académie  n'était  fondée  que  pour  l'avancement  de  la 
langue  et  non  pour  le  couronnement  de  la  carrière  des 
lettrés. 

De  plus,  Racan  passait,  depuis  le  jugement  de  Malherbe, 
pour  un  ignorant  et  un  paresseux,  et  n'habitant  point  Paris 
toute  l'année,  il  ne  pouvait  assidûment  suivre  les  travaux  de 
la  docte  assemblée.  «  Il  se  trouvait  même  à  La  Roche  quand 
»  son  élection  eut  lieu.  Elle  lui  fit  grand  plaisir  et,  sitôt  à 
»  Paris,  lui  qui  aimait  à  avoir  ses  titres  de  propriété  en 
»  règle,  il  demanda  la  délivrance  de  ses  lettres  d'Académi- 
»  cien  ».  Tallemant  dit  malicieusement  qu'il  fut  le  seul  à  se 
les  faire  délivrer,  et  qu'il  prenait  plaisir  à  mener  son  fils 
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avec  lui  pour  lui  faire  saluer  «  Messieurs  de  l'Académie  ». 
Il  avait  déjà,  en  ^633,  rimé  en  vers  la  gloire  de 

Richelieu,  qui  des  plus  grands  hommes 

A  les  mérites  effacé 
Et  par  qui  le  siècle  oîi  nous  sommes 

Ternit  tous  les  siècles  passés.... 

Il  paya  de  nouveau  sa  dette  de  compliments  dans  la 
harangue  qu'on  lui  imposa  comme  frais  de  réception,  et 
qu'il  improvisa,  c'est  le  cas  de  dire,  «  contre  les  sciences  », 
justifiant  de  la  sorte  la  nonchalante  mollesse  qui  l'excusait 
avec  son  talent,  de  n'avoir  jamais  cultivé  «  la  pédanterie  », 
pas  même  pom'  bien  savoir  le  latin. 

La  même  année,  il  fit  une  dernière  campagne,  en  qualité 
de  chef  d'un  escadron  de  nobles  de  l'arrière-ban.  Il  n'en 
rapporta  pas  plus  d'illustration  que  des  précédentes,  et,  en 
1639,  il  quittait  tout  à  fait  le  service  militaire. 

Il  écrivait  à  cette  occasion.  «  Je  ne  me  reliray  dans  ma 
»  maison  qu'en  un  âge  où  je  pouvais  dire  avecque  vérité  : 

Déjà  cinquante  hivers  ont  neigé  sur  ma  tête, 
Il  est  désormais  temps  que,  loin  de  la  tempête. 
J'aspire  à  ce  repos  qui  n'est  point  limité 
Que  de  l'éternité  ». 

Il  voyait  aussi  se  réaliser  ses  espoirs  de  jeunesse,  déçus 
dans  ses  projets  guerriers. 

Après  qu'on  a  suivi  sans  aucune  assurance 
Cette;  vaine  faveur  qui  vous  paît  d'espérance 
L'envie  en  un  moment  tous  nos  desseins  détruit. 
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Agréables  déserts,  séjour  de  rinnocence, 
Où  loin  des  vanités  de  la  magnificence 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment, 
Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude. 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude. 
Soyez  le  désormais  de  mon  contentement. 

La  Roche  offrait  dès  lors  à  Racan  tous  les  attraits  de 
l'afTection  familiale  ;  son  union  avait  été  bénie  d'une  famille 
de  cinq  enfants. 

Je  trouvais  mon  foyer  couronné  de  ma  race, 
L'un  gisait  au  maillot,  l'autre  dans  le  berceau, 
Ma  femme  en  les  baisant  dévidait  son  fuseau. 

«  Filii  tui  sicut  novellœ  olivarum,  in  circuitu  mensœ  tuse  : 
»  ecce  sic  benedicetur  homo  »  dit  le  Psaume  127,  Racan 
pouvait  justement  s'appliquer  ces  paroles,  que  lui-même  a 
traduites  ;  ce  foyer  chrétien  où  l'on  se  plaisait  en  les  lectu- 
res de  la  sublime  poésie  du  roi-prophète,  où  la  maîtresse  de 
maison  tissait  de  ses  mains  les  vêtements  sacrés  pour 
l'Eglise,  où  tous  se  multipliaient  à  servir  de  parrains  et  de 
marraines  aux  enfants  du  bourg,  ce  foyer  était  certes  béni  ; 
et  comment  M.  de  Racan,  qui  était  si  bon  envers  tout  le 
monde,  eût-il  été  mal  avec  Dieu...  ! 

Racan  n'était  pas  seulement  paysan  en  vers,  il  vivait  avec 
ses  fermiers,  ses  voisins,  ses  ouvriers  les  célèbres  Gabriel, 
dans  une  familiarité  protectrice  qui  lui  valut  la  renommée, 
survivante  encore  dans  le  pays,  d'un  homme  libéral  et  chari- 
table, d'un  «  brave  et  honnête  homme  »  au  sens  du  XVII" 
siècle,  que  bon  nombi'e  de  parlers  campagnards  ont  con- 
servé. C'est,  du  reste,  dit  Sourdeval  dans  «  Le  château 
»  de  La  Roche  Racan  »,  un  caractère  particulier  des  regis- 
»  très  du  XVIP  siècle  de  montrer  les  relations  faciles  et 
»  sympathiques  qui  existaient  entre  les  hommes  des  diffé- 
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>  rentes  classes  ».  En  ses  terres,  la  noblesse  n'était  pas 
encore  isolée  du  paysan,  comme  elle  le  sera  après  sa  cen- 
tralisation à  la  cour  du  «  Roi-Soleil  »  ;  on  vivait  en  excellents 
termes  surtout  à  La  Roche  ;  on  y  parle  encore  du  poète, 
sans  bien  connaître  ses  titres  à  la  célébrité  littéraire,  comme 
irun  bon  seigneur,  le  bienfaiteur  de  la  localité.... 

Les  dernières  années  de  Racan,  depuis  sa  complète  retraite 
à  La  Roche,  furent  occupées  par  la  reconstruction  de  son 
château,  qui  sera  malheureusement  massacré  par  un  indus- 
triel après  la  Révolution,  vers  1818.  Racan  avait  eu  recours 
aux  ouvriers  du  pays  ;  ses  maçons,  les  Gabriel,  devin- 
rent de  célèbres  architectes  à  qui  nous  devons  une  partie 
du  Palais  Royal,  la  continuation  du  Louvre,  et  les  colonna- 
des de  la  place  de  la  Concorde.  Les  dépenses  de  ses 
constructions  furent  un  peu  lourdes  pour  le  budget  de 
Racan  qui  avait  à  pourvoir  à  l'établissement  de  sa  nom- 
breuse famille  ;  aussi  ne  fit-il  pas  tout  ce  qu'il  voulut. 
Néanmoins  la  majeure  partie  de  son  œuvre  est  encore, 
comme  ses  vers,  le  témoignage  de  son  bon  goût,  un  des  plus 
vivants  souvenirs  de  Racan  à  Saint-Paterne,  en  attendant 
qu'un  buste  y  ramène  sa  bonne  et  douce  physionomie  au 
milieu  de  ce  pays  qu'il  a  illustré  et  si  poétiquement  aimé. 

Embarrassé  encore  par  la  suite  de  procès  interminables, 
que  Racine  aurait  bien  pu  prendre  pour  inspirer  ses  Plai- 
deurs, Racan  dut  faire  plusieurs  voyages  à  Paris,  malgré 
son  grand  âge.  Il  en  profitait  pour  paraître  à  l'Académie, 
.illci'  voir  ses  amis,  le  vieux  Conrart  goutteux,  et  Chapelain, 
que  l'omission  d'une  visite  promise  avait  si  vivement  contra- 
riés. 

En  1669,  il  dut  reprendre  une  dernière  fois  le  chemin  (hi 
Parlement  ;  il  ])yrtit  après  ses  vendanges,  ne  pouvant  pas 
même  jouii-  du  plaisir  do  «.  martiner  ^^  son  vin  nouveau, 
c'est-à-dire  de  le  soutirer  et  le  goûter  après  le  moût,  aux 
environs  de  la  Saint-Martin  ;  c'est  là  une  vieille  expression 
tourangelle  que  je  m'étonne  de  n'avoir  point  rencontrée  chez 
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Racan.  Vieux,  triste,  il  passa  l'hiver  à  Paris,  employant  de 
son  mieux  «  toutes  ses  forces  pour  l'intérêt  du  repos  des 
»  siens  ».  Peu  après  il  tombait  malade  loin  de  sa  femme,  de 
ses  enfants,  et  mourait  le  21  janvier  1670. 

Son  corps  fut  ramené  de  Paris  au  printemps,  aux  premières 
senteurs  des  fleurs  nouvelles  qu'il  ne  pouvait  plus  savourer, 
et  il  fut  inhumé  en  l'église  de  Neuvy-le-Roi,  le  'il  avril  1670 
«  en  présence  de  messieurs  ses  enfants  et  noblesse  circon- 
voisine  ». 

V.  GUIGNARD. 

(A  suivre.) 
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UN    INDUSTRIEL   AU   XVIIIo    SIECLE 


ÉLIE    SAVATIER 


CHAPITRE   V 

DÉVELOPPEMENTS  SUCCESSIFS  DE  LA  PAPETERIE  DE  PONCÉ. 
—  PROCÉDÉS  DE  FABRICATION  DU  PAPIER  —  ORGANI- 
SATION ET  RÉGIME  DES  COMPAGNONS  PAPETIERS.  — 
RAPPORTS   d'ÉLIE   SAVATIER  AVEC    SES    OUVRIERS. 

A  la  suite  des  importantes  transformations  que  nous 
venons  d'exposer,  la  papeterie  de  Ponce  devait  prendre  un 
rapide  développement.  Différentes  circonstances,  que  le 
chapitre  suivant  fera  connaître,  ayant  permis  à  Savatier  de 
se  consacrer  plus  spécialement  à  sa  direction,  des  améliora- 
tions successives  ne  cesseront,  de  1772  à  1783,  d'y  accroître 
l'activité  de  la  fabrication. 

Les  rapports  et  questionnaires  des  inspecteurs  des  manu- 
factures constatent  très  nettement  ces  progrès. 

En  1772,  nous  disent-ils.  Poncé  possède  deux  moulins 
contigus  exploités  en  commun  par  Élie  Savatier  et  Julien 
Quetin,  et  deux  cuves  :  chaque  cuve  donne,  année  com- 
mune, sept  h  huit  cents  rames  de  papier,  dont  trois  cents 
rames  de  papier  bleu  à   envelopper  le   sucre.   Il  ne  s'y 
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fabrique  que  du  Petit  Lombard,  du  Chmnpié,  du  Bulle,  de 
l'Écolier  et  du  Bleu.  Tous  ces  papiers  reçoivent  entièrement 
leurs  apprêts  dans  l'endroit  où  sont  les  moulins. 

En  177G  et  1777,  les  moulins  sont  au  nombre  de  trois, 
avec  quatre  piles  et  trois  cuves  produisant  chacune  de 
huit  cents  à  mille  rames  de  papier.  On  y  fabrique  sept 
espèces  différentes  de  papier  :  1»  VEcu,  pâte  commune  ; 
2°  le  Cornet ,  pâte  commune  ;  3°  le  Griffon  commun ,  la 
majeure  partie  (1,000  rames)  ;  4"  le  Pot  commun  ,  sans 
colle,  pour  le  sucre  ;  5"  YEcolier,  pâte  fine;  6°  le  Gris  collé, 
pour  enveloppes  ;  7^  le  Gris  sans  colle,  pour  envelopper  le 
sucre.  Les  quatre  premières  espèces  trouvent  leurs  princi- 
paux débouchés  par  Orléans  et  La  Rochelle  ;  les  trois  autres 
par  Orléans  et  Blois. 

Dès  177-4,  Savatier  s'était  débarrassé  d'une  concurrence 
gênante  en  transformant  le  moulin  à  papier  de  Quincampoix, 
à  Courdemanche,  en  moulin  à  farine  (1).  Quelques  années 
plus  tard  il  fera  construire  à  Poncé  un  quatrième  moulin  à 
papier,  après  avoir  renoncé  à  son  moulin  à  foulon  et  à  son 
moulin  à  bois  d'Inde. 

Les  quatre  moulins  à  papier  de  Poncé  sont  désignés  dès 
lors  sous  les  noms  de  moulin  bleu,  moulin  rouge,  moulin 
gris  et  moulin  blanc:  en  1782,  leur  matériel  sera  estimé 
708  livres  et  ils  seront  loués  2,200  livres  (2). 


(1)  Le  moulin  à  papier  de  Quincampoix,  à  Courdemanche,  appar- 
tenait, en  1738,  à  René  Pavy  et  Anne  Iléry  qui  le  vendirent  à  René 
Virette  et  Marie  Duffet.  Jean  Grignet  et  Anne  Virette  l'exploitèrent  de 
1751  à  1772.  C'était  alors  un  très  petit  moulin  n'occupant  que  deux 
ouvriers  et  ne  possédant  qu'une  seule  cuve  qui  produisait  annuelle- 
ment trois  à  quatre  cents  rames  de  papier  Lombard  sans  colle  pour 
envelopper  et  quelques  Pols-hulles.  Savatier  ayant  acquis  en  1771  une 
part  de  rente  de  f>4  livres  10  sols  sur  ce  moulin,  devint  l'arbitre  de  sa 
destinée  et  renouvela  en  1774,  sous  prétexte  de  garantir  sa  rente,  le 
procédé  d'exponge  qui  lui  avait  si  bien  réussi  avec  la  veuve  Le  Breton. 

(2)  Outillage  du  Moulin  bleu  :  20  maillets,  estimés  35  livres,  non  com- 
pris les  ferrures  mi-usées  ;  25  trémières  simples,  12  livres  10  sols  ; 
5  clefs,  20  livres  ;  la  gouttière  du  dedans  du  moulin  15  livres  ;  la  roue, 
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A  la  même  date,  Savalier  sera  en  droit  de  résumer  lui- 
même  son  œuvre  dans  les  termes  suivants  qui  n'auront  rien 
d'exagéré  :  «  Forcé,  à  défaut  de  paiement  d'une  rente  fon- 
»  cière,  de  rentrer  dans  un  moulin  en  ruine,  le  sieur 
»  Savatier  a  jeté  sur  le  Loir  les  fondations  d'une  manufac- 
»  ture  de  papier,  l'une  des  plus  considérables  du  Royaume. 
»  Huit  moulins  difîérens  à  papier  ou  à  couleurs  ont  été  éta- 
»  blis  sur  la  même  ligne.  Une  masse  de  pierres  de  taille,  de 
»  quinze  toises  de  long,  sur  trois  de  large,  posée  sur  pilotis, 
»  assujettit  la  totalité  de  la  rivière  au  besoin  des  moulins, 
•»  en  même  temps  qu'elle  a  fourni  aux  voitures  une  arrivée 
»  solide  à  la  manufacture  au  milieu  des  eaux  ;  et  le  sieur 
»  Savatier,  aussi  heureux  qu'entreprenant,  suffisant  à  tout, 
»  dirigeant  tout  en  même  temps,  a  vu  s'augmenter  avec  les 
»  branches  de  son  commerce,  les  assurances  de  laisser 
»  chacun  de  ses  enfants  dans  un  état  de  richesse  (1)  ». 

En  présence  de  ces  développements  continus  de  la  pape- 
terie de  Poncé,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  briève- 
ment quels  y  étaient  alors  les  procédés  de  fabrication,  en 
quoi  consistait,  au  siècle  dernier,  le  travail  du  papier  à  la 
main  ou  à  la  cuve. 

Le  triage  des  chiffons  ou  drapeaux  se  faisait  toujours  au 
moulin  et  s'opérait  suivant  la  couleur  des  chiffons  et  celle 
du  papier  à  fabriquer.  Tout  d'abord,  les  chiffons,  coupés  à 
la  main  en  petites  pièces,  étaient  humectés  d'eau  dans  des 
auges  dites  cuves  de  pourrissage,  et  renfermés  dans  des 

sans  l'arbro,  GO  livres  ;  la  gouttière  de  roue  3  livres  ;  l'essai  et  la  chaîne 
de  fer  G  livres,  total  151  livres  10  sols.  —  Moulin  rovge  :  28  maillets, 
7  clefs,  35  tremières  simples,  2  gouttières,  2  roues,  etc.,  total  226  livres 
10  sols.  —  Moulin  rjris  :  24  maillets,  G  clefs,  30  tremières,  etc.,  total 
1G5  livres.  —  Moulin  blanc  :  2i  maillets,  G  clefs,  30  tremières  etc., 
total  IGô  livres. 

(i)  Mémoire  pour  le  sieur  Élie  Savatier,  instituteur  et  propriétaire 
de  manufactures  de  toiles  de  colon  et  de  papiers,  demeurant  à  Bessé 
etc.,  contre  le  sieur  Bonaventure  Pothée,  son  fjendre,  et  demoiselle 
Madeleine  Savatier,  sa  fille,  etc.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Michel 
Lambert  et  P.-.J.  Baudouin,  1782,  in-4''  de  32  pages. 
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caves  ou  chambres  voûtées  et  closes.  En  peu  de  jours,  la 
fermentation  se  développait  au  sein  de  cette  masse,  avec 
une  production  considérable  de  chaleur.  Les  tas  étaient 
retournés  de  temps  à  autre  afin  de  régulariser  et  de  modé- 
rer l'efïet  de  la  fermentation.  Selon  la  qualité  du  chiffon  et 
le  papier  à  fabriquer,  cette  opération  durait  de  cinq  à  vingt 
jours  (1). 

Du  2^ourrissoir,  le  chiffon  était  transporté  aux  piles  de 
maillets  qui  avaient  pour  fonction  d'opérer  la  trituration, 
c'est-à-dire  de  détuire  les  tissus,  de  lui  enlever  les  impu- 
retés et  de  l'amener  à  l'état  de  pâte  parfaite. 

La  pile  des  maillets  était  une  cuve  en  bois  ou  en  pierre, 
dont  le  fond  était  garni  d'une  masse  métallique  ou  platine, 
qui  recevait  le  choc  des  maillets  placés  de  front  ;  ces  maillets 
armés  d'une  longue  queue  et  cerclés  de  fer,  étaient  mis  en 
mouvement  par  une  roue  hydraulique  et  un  arbre  horizontal 
armés  de  cames  qui  les  soulevait  et  les  laissait  retomber, 
en  commençant  par  une  extrémité  du  rang  et  finissant  par 
l'autre.  Cette  chute  successive  produisait  dans  la  matière  en 
trituration  un  déplacement  qui  la  poussait  constamment 
dans  le  même  sens  et  y  déterminait  un  mouvement  de 
circonvolution.  La  pile  était  alimentée  d'eau  par  un  robinet, 
tandis  que  l'eau  sahe  avait  sa  sortie  sur  le  côté  par  des 
trémières  ou  châssis  garnis  de  toile  de  crin  ou  de  fils  métal- 
liques. Le  défilage  terminé,  les  maillets  étaient  soustraits 
au  mouvement  du  moteur,  la  pile  était  vidée  et  son  contenu 
transporté  dans  une  autre  pile  du  même  genre,  mais  diposée 
pour  en  effectuer  le  raffinage. 

Ces  appareils  avaient  le  grave  inconvénient  d'occuper  un 
grand  emplacement  et  de  ne  donner  qu'un  effectif  de  travail 
utile  très  faible.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  lenteur 
avec  laquelle  travaillaient  ces  piles  à  maillets  en  considérant 

(1)  Ch.  Laboulaye,  Diclionnaire  des  arts  et  manufactures,  article 
Papier. 
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que  40  paires  ne  pouvaient  préparer  qu'environ  100  livres 
do  pâle  eu  vingt-quatre  heures.  Aussi  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  aient  disparu  très  rapidement,  malgré  leur  excellent 
travail,  pour  faire  place  à  la  pile  à  cylindre  ou  pile  hollan- 
daise dont  le  produit  est  quadruple. 

La  pâte  raffinée  était  transportée  à  la  cuve  à  ouvrer,  où 
clic  était  délayée  dans  une  quantité  convenable  d'eau  ;  cette 
cuve  était  en  pierre,  en  cuivre  ou  en  bois,  avec  un  fourneau 
pour  chauffer  la  pâte,  elle  avait  l"»  50  de  côté  et  1™  10  de 
profondeur  ;  au-dessus  et  sur  les  bords  opposés,  était  une 
planche  nommée  trapan,  qui  était  garnie  de  fils  de  cuivre 
dans  toute  sa  longueur  pour  faciliter  le  glissement  de  la 
forme.  Sur  le  côté,  à  gauche  du  puiseur,  était  une  planchette 
fixée  d'un  bout  au  trépan  et  de  l'autre  au  bord  de  la  cuve, 
une  petite  pièce  de  bois,  en  forme  de  crémaillère,  nommée 
égouttoir,  y  était  fixée  verticalement. 

La  forme  était  un  cadre  ou  châssis  rectangulaire,  soigneu- 
sement assemblé  aux  angles  et  garni  d'un  tamis  en  fils  de 
laiton.  De  petites  traverses  en  bois  léger,  nommées 
pontuseauce,  servaient  de  point  d'appui,  en  dessous,  à  ces 
fils  métalliques,  disposés  en  long  dans  toute  l'étendue  de  la 
forme,  à  raison  de  8  à  15  fils  par  centimètre  carré.  Cet 
assemblage  prenait  le  nom  de  vergeure  et  la  trace  laissée 
sur  le  papier,  le  faisait  appeler  papier  vergé. 

La  marque  du  format  ou  du  fabricant  était  figurée  par 
d'autres  iils  auxquels  on  donnait  le  nom  de  filigranes.  Un 
cadre  iiiohile,  appelé  frisquette  ou  couverte,  s'appliquait 
exactement  sur  les  bords  de  la  fonno,  dont  la  hauteur 
déterminait  l'épaisseur  du  papier. 

Le  service  d'une  cuve  se  faisait  avec  une  paire  de  formes  : 
L'ouvrier,  qu'on  appelait  ouvreur,  j^itéseitr  ou  plongeur, 
ayant  posé  la  couverte  sur  la  forme,  la  tenait  verticalement 
ot  l;i  plongeait  h  moitié  dans  la  matière  délayée,  puis  il  la 
tournait  pour  arriver  dans  la  position  horizontale  et  la 
couvrait  entièrement  de  pâte,  la  retirait  dans  celle  position 
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et  lui  imprimait  divers  mouvements  saccadés  et  oscillatoi- 
res. Ce  tour  de  main  demandait  une  grande  habileté  ;  il  avait 
pour  but  de  lier  entre  eux  les  filaments  qui  constituent  la 
pâte  et  d'en  opérer  la  distribution  avec  uniformité.  Le 
puiseur,  ayant  fait  égouter  légèrement  sa  feuille,  poussait 
sa  forme  le  long  de  la  planchette  après  en  avoir  enlevé  la 
couverture  et  la  posait  sur  l'autre  forme  pour  commencer 
une  nouvelle  feuille.  Il  fallait  au  puiseur  une  grande  prati- 
que pour  serrer  assez  fortement  la  couverte  en  l'appliquant 
sur  la  forme,  de  manière  à  empêcher  la  pâte  de  se  répandre 
ou  de  former  des  bords  dentelés  à  la  feuille. 

En  même  temps  un  autre  ouvrier,  le  coucheur,  placé  à 
gauche  et  en  regard  du  plongeur,  recevait  la  forme  et  la 
dressait  contre  l'égoutoir  ;  pendant  qu'elle  achevait  de 
s'égoutter,  il  étendait  à  plat  devant  lui  un  flotre  ou  feutre, 
puis  enlevant  la  forme  de  la  main  gauche,  il  la  renversait 
sur  le  feutre  et  l'y  appuyait,  la  feuille  se  détachait  de  la 
forme  et  restait  sur  le  feutre  ;  de  la  main  droite  il  renvoyait 
la  forme  sur  le  trapan,  laquelle  était  de  nouveau  prise  par  le 
puiseur.  Le  coucheur  continuait  à  déposer  sur  la  première 
feuille  un  second  feutre  et  sur  celui-ci  une  feuille  de  papier. 
Ces  deux  ouvriers  procédaient  ainsi  simultanément,  se  pas- 
sant tour  à  tour  une  forme  chargée  de  pâte  et  une  forme 
vide  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  couchées  entre  les  feutres 
eussent  atteint  le  nombre  convenu  pour  former  une  porse, 
qui  se  composait  généralement  de  200  feuilles  ;  on  portait 
ensuite  le  tout  sous  une  presse  pour  en  faire  sortir  le  plus 
d'eau  possible.  Ce  couchage  demandait  de  la  dextérité  et  de 
l'attention,  car  chaque  petite  goutte  d'eau  qui  tombait  sur  la 
feuille  couchée,  et  chaque  petite  bulle  d'air  qui  restait  entre 
la  feuille  et  le  feutre,  formaient  une  marque  indélébile. 

Un  troisième  ouvrier,  appelé  leveur,  séparait  les  feutres 
des  feuilles  ;  d'un  côté  il  plaçait  celles-ci  les  unes  sur  les 
autres  entre  deux  plateaux,  de  l'autre  les  feutres  qui  étaient 
empilés  et  renvoyés  au  coucheur. 
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A  la  fin  de  la  journée  tout  le  papier  ainsi  préparé  était 
soumis  à  une  pression  modérée  et  intermittente  pour  en 
exprimer  l'eau.  On  procédait  alors  au  relevage  qui  consistait 
à  échanger  les  feuilles  les  unes  après  les  autres  pour  faire 
disparaître  le  grain  des  feutres,  et  on  les  remettait  sous 
presse  avec  plus  de  force  après  quoi  on  les  transportait 
à  Vëtendoir  ou  séchoir.  C'était  un  bâtiment  occupé  par  des 
cordeaux  tendus  entre  des  traverses  mobiles  sur  des  poteaux 
convenablement  distancés.  Un  apprenti  ou  une  ouvrière 
prenait  plusieurs  feuilles  à  la  fois,  les  posait  sur  un  frelet, 
instrument  de  bois  en  forme  de  T,  les  passait  entre  les 
cordes  et  les  posait  sur  une  seule  ;  de  proche  en  proche 
elle  garnissait  ainsi  un  certain  nombre  de  cordeaux.  Des 
volets  très  multipliés  étaient  disposés  pour  graduer  les 
courants  d'air  dans  toutes  les  expositions.  En  hiver,  un 
chauffage  et  une  ventilation  bien  dirigés  remplaçaient  le 
séchage  à  l'air  libre.  Les  feuilles  sèches  étaient  enlevées  à 
la  main  ou  au  frelet  et  portées  à  la  salle  d'apprêt.  Dans  cette 
salle  des  ouvrières  triaient  le  papier,  le  coupaient  et  enfin 
le  réunissaient  en  rames,  pour  la  vente. 

Cette  fabrication  du  papier  à  la  cuve,  en  usage  encore 
aujourd'hui  dans  certaines  usines  pour  le  papier  de  luxe  et 
le  papier  timbré,  a  été  simplifiée  de  nos  jours  par  l'emploi 
des  piles  mécaniques  et  par  le  séchage  à  la  vapeur  qui 
opère  instantanément  la  formation  du  papier,  en  sorte 
que  l'on  peut  voir  réunies  dans  le  même  atelier  les  diverses 
opérations  qui  demandaient  autrefois  beaucoup  de  temps. 

Le  papier  à  la  main  exigeait  des  ouvriers  adroits  et  expé- 
rimentés :  leur  organisation  mérite,  elle  aussi,  de  nous 
arrêter  quelques  instants. 

Au  XVIIIo  siècle,  les  compagnons  papetiers  formaient 
une  espèce  de  corporation  ou  de  compagnonnage  dont  les 
coutumes  étaient  assez  singulières  et  auxquelles  les  ouvriers 
obéissaient  aveuglément. 

Chaque  moulin  à  papier  devait,  d'après  les  ordonnances 
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royales,  posséder  pour  le  logement  des  compagnons  pape- 
tiers, une  ou  plusieurs  chambres,  divisées  par  des  cloisons, 
formant  autant  de  cellules,  avec  un  lit,  une  table  et  une 
chaise.  Le  maître  papetier  devait  les  nourrir  ;  il  leur  devait 
en  outre  un  repas  plus  soigné  aux  quatre  fêtes  principales, 
à  l'Exaltation  de  la  Sainte -Croix  (la  fête  patronale  des 
papetiers),  à  Pâques,  à  Noël  et  à  Carnaval. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile  pour  le  maître  de  contenter 
les  compagnons,  particulièrement  sous  le  rapport  de  la 
nourriture.  Dès  qu'ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre,  il  se 
produisait  des  mutineries  qui  entraînaient  souvent  la  cessa- 
tion du  travail,  Si  un  compagnon  n'occupait  pas  le  poste 
qu'il  désirait  ou  trouvait  son  salaire  insuffisant,  il  refusait 
de  travailler  et  montait  la  tête  aux  autres.  Les  mutins  im- 
posaient leurs  conditions  au  patron  ;  lorsqu'il  ne  voulait  pas 
s'y  soumettre  ils  mettaient  le  moulin  en  interdit.  Ceux  des 
ouvriers  qui  persistaient  à  travailler  s'exposaient  à  des 
sévices  graves  qui  mettaient  parfois  leur  vie  en  danger,  ou 
à  des  amendes,  qu'ils  étaient  contraints  de  payer  au  profit 
de  l'association.  C'était  déjà,  avec  tous  ses  abus  et  toutes  ses 
conséquences,  l'organisation  moderne  de  la  grève. 

Lorsqu'un  compagnon  papetier,  en  quête  d'ouvrage,  pas- 
sait par  le  moulin,  tous  les  ouvriers  quittaient  immédiate- 
ment le  travail,  venaient  le  saluer  et  lui  offrir  chacun  une 
chopine  de  vin  qui  était  bue  sous  un  gros  noyer  près  du 
moulin  ;  cela  s'appelait  i^ayer  la  passade.  Si  l'étranger 
manifestait  l'intention  de  coucher,  il  était  nourri  et  hébergé 
aux  frais  du  maître  papetier  ;  celui-ci  devait  toujours  tenir  à 
la  disposition  des  passants  deux  lits  dont  les  draps  étaient 
blanchis  tous  les  trimestres.  Le  lendemain  matin,  à  son 
départ,  on  remettait  au  compagnon  une  somme  d'argent, 
la  rente  des  compagnona  de  passage  ;  cet  usage  a  subsisté 
pendant  une  bonne  partie  du  XIX^  siècle. 

Dès  le  principe,  Élie  Savatier,  avait  fait  construire  pour  les 
compagnons  papetiers  une  chambre  qui  contenait  sept  lits  ; 
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quand  il  eût  augmenté  le  nombre  de  ses  moulins,  il  fit 
disposer  au-dessus  une  nouvelle  chambre  de  sept  lits. 

Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent  encore,  l'attitude  des 
ouvriers,  sur  lesquels  son  associé  n'avait  pu  prendre  un 
ascendant  suffisant,  avait  empêché  le  succès  de  sa  première 
société  avec  François  Morin.  Julien  Quetin  qui  succéda  à 
François  Morin  s'y  prit  plus  adroitement.  Il  fit  venir  de 
Challes  ses  trois  frères,  mieux  disposés  à  entrer  dans  ses 
vues,  et  décida  Savatier  à  leur  faire  construire,  à  proximité 
de  la  fabrique,  des  maisons  séparées  afin  qu'ils  eussent  la 
faculté  de  vivre  en  famille  sans  se  mêler  aux  compagnons 
dans  la  vie  ordinaire.  Cette  mesure  les  fit  aussitôt  regarder 
d'un  mauvais  œil,  et  dans  une  circonstance  où  les  com- 
pagnons avaient  déclaré  la  grève,  on  fit  subir  à  l'un  d'eux 
des  mauvais  traitements  qui  le  mirent  quelque  temps  hors 
d'état  de  travaiUer. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière,  l'une  des  plus  gran- 
des difficultés  de  Savatier  fut  de  maintenir  la  bonne  harmo- 
nie entre  le  maître  papetier  et  les  compagnons.  Nous  en 
avons  pour  preuve  une  de  ses  réponses  à  un  questionnaire 
de  l'inspecteur  des  manufactures  (1)  ;  il  s'y  plaint  amèrement 
des  embarras  que  lui  causent  ses  ouvriers  : 

Q.  —  Observations  générales  sur  Vobjel  et  Vétat  du  com- 
merce de  la  papeterie. 

Pt.  —  ((  Cette  demande  nous  embarrasse  :  nous  croyons 
néanmoins.  Monsieur,  que  vous  désirez  être  informé  de  la 
difficulté  et  de  l'aisance  de  notre  fabrique  ;  en  conséquence 
nous  répondons  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  le  nombre  de 
rames  dont  je  vous  ai  parlé  (1,000  environ)  et  que  nous  en 
ferions  au  contraire  beaucoup  davantage  si  les  compagnons 
ne  mettaient  point  d'entrave  à  la  fabrique  par  les  lois  dures 
qu'ils  observent  et  qu'ils  se  sont  faites  entre  eux.  Pour  vous 

(1)  Questionnaire  adressé  aux  fabriques  de  papier  de  la  circunscrip- 
lion  de  Château-du-Loir.  Archives  d'Indre-et-Loire,  C,  138. 
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instruire  en  partie  seulement  de  ces  lois,  il  est  nécessaire 
de  vous  faire  observer  que  si  un  compagnon  ne  se  trouve 
pas  nourri  et  payé  comme  il  le  désire,  il  empêche  ses  con- 
frères, quoique  contents  de  leur  maitre,  de  travailler  à  son 
moulin,  et  s'ils  osent  y  rester,  le  mécontent  se  réunit  à 
plusieurs  autres  du  moulin  pour  châtier  les  contrevenants  à 
celte  singulière  loi,  en  leur  faisant  payer  une  amende,  les 
dépouillant  et  les  exposant  souvent  à  perdre  la  vie.  Nous 
osons  assurer,  Monsieur,  que  cette  loi  étant  détruite,  la 
fabrication  du  papier  deviendrait  plus  aisée  et  plus  considé- 
rable ;  nous  vous  supplions  d'employer  votre  crédit  pour 
opérer  la  destruction  de  cette  loi  si  contraire  à  la  fabrication 
du  papier  ;  nous  ne  cesserons  d'être  reconnaissants  de  votre 
bonté  et  d'être  avec  le  respect  le  plus  profond,  Monsieur, 
vos  très  humbles  obéissants  serviteurs.  E.  Savatier.  Julien 
Quetin.  De  Poncé,  ce  25  janvier  1772  ». 

Cet  état  de  chose  persista  sans  amélioration  pendant  de 
longues  années.  En  1777,  l'inspecteur  signalait  de  nouveau 
dans  son  rapport  les  mêmes  griefs  : 

«  Ces  trois  moulins,  disait-il,  sont  plus  qu'aucun  autre 
dans  le  cas  d'avoir  été  sans  travailler  par  l'humeur  des 
ouvriers.  Ils  sont  en  campagne  et  il  est  difficile  de  nourrir 
les  ouvriers  comme  ils  voudraient  l'être,  en  conséquence  ils 
ont  défendu  plusieurs  fois  les  moulins  de  travailler,  et 
aucuns  des  compagnons  n'osaient  y  travailler.  Il  serait  très 
intéressant  que  le  conseil  pourvût  à  ces  abus  ». 

Ce  serait,  comme  on  le  voit  par  ces  quelques  exemples, 
une  erreur  de  croire  qu'avant  la  Révolution  les  ouvriers 
étaient  toujours  à  la  merci  des  patrons.  En  dépit  d'un 
régime  social  dont  on  a  beaucoup  exagéré  les  rigueurs,  ils 
savaient  déjà  s'associer  pour  imposer  leurs  conditions,  et 
l'industrie,  si  modeste  qu'elle  fut,  connaissait  en  germe, 
dès  le  siècle  dernier,  les  embarras  qui  lui  portent  de  nos 
jours  des  coups  si  funestes. 
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CHAPITRE    VI 

PROGRÈS  DE  LA  MANUFACTURE  DE  COTONNADES  DE  BESSÉ  ; 
NOUVELLES  ACQUISITIONS.  —  CONSTITUTION  DE  LA  SOCIÉTÉ 
SAVATIER-POTHÉE.  —  TROISIÈME  MARIAGE  DE  SAVATIER  ; 
DIFFICULTÉS  DE  FAMILLE  ;  PARTAGES  DE  BIENS.  —  DER- 
NIÈRES ANNÉES  ET  MORT  D'ÉLIE  SAVATIER. 

Tout  en  consacrant  ses  principaux  efforts  aux  papeteries 
de  Poncé,  Élie  Savatier  ne  négligeait  pas  ses  établissements 
de  Bessé  et  il  les  augmentait  avec  une  égale  habileté. 

De  1760  à  1770,  sa  manufacture  de  cotonnades  prit  une 
extension  considérable,  et  le  nombre  des  métiers  occupés 
à  cette  fabrication  s'éleva  à  60,  grâce  aux  facilités  accordées 
par  l'Etat  au  recrutement  des  ouvriers.  A  cette  époque  où  les 
corps  d'états  et  les  corporations  se  réservaient  un  certain 
monopole ,  il  n'était  pas  comme  aujourd'hui  loisible  à 
chacun  de  choisir  le  métier  cfui  lui  convenait.  Or,  le  28 
février  1766,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  accorda  à  tous  les 
habitants  des  campagnes  la  permission  de  fabriquer  des 
toiles  de  chanvre  et  de  coton,  ainsi  que  toutes  les  étoffes  de 
soie  et  de  laine,  les  articles  de  bonneterie  et  de  chapellerie. 

Le  14  mars  1766,  un  autre  arrêt  du  Conseil  ordonna  que 
toutes  les  étoffes  connues  sous  le  nom  de  velours  de  coton, 
ou  mêlées  de  fil  et  de  coton,  prendraient  le  nom  de 
Cotonnades,  et  jouiraient  des  mêmes  exemptions  que  les 
Cotonnades  de  Rouen  (1). 

Savatier  sût  aussitôt  profiter  de  ces  dispositions  pour 
donner  plus  d'essor  à  sa  manufacture  et  pour  se  soustraire 
à  la  juridiction  de  la  jurande  de  Bessé. 

Plusieurs  autres  fabricants  adoptèrent  alors  la  môme 
industrie,  qui  se  répandit  bientôt  dans  les  paroisses  voisi- 

(I)  Arrêts  du  Conseil  d'État,  signés  de  Lavercbj.  Archives  d'Indre-et- 
Loire,  G. 111. 
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nés,  et  fut  inaugurée  à  Saint-Calais  vers  1770.  Ils  commen- 
cèrent aussi  à  donner  eux-mêmes  les  apprêts  nécessaires 
en  établissant  des  calandres  et  des  cuves  pour  la  teinture 
des  fils.  Cette  circonstance  engagea  Savatier  à  monter  à 
son  moulin  de  Poncé  une  mécanique  pour  broyer  les  bois 
de  teinture,  qu'il  faisait  venir  du  Havre,  et  qu'il  vendait 
ensuite  à  ses  confrères. 

Il  continuait  erl  même  temps  à  faire  fabriquer  des  toiles 
de  chanvre,  qu'il  perfectionna  en  mêlant  les  fils  de  chanvre 
à  ceux  de  coton,  réservant  les  fils  de  lin  pour  les  tissus  fins 
de  luxe.  Il  n'abandonnait  pas  encore  les  serges  ;  mais  il  est 
à  remarquer  que  ce  genre  de  fabrication  diminuait  en  pro- 
portion du  progrès  des  colonnades,  il  aura  presque  com- 
plètement disparu  de  Bessé  vers  1780  et  ne  se  soutiendra 
plus  avec  succès  que  du  côté  de  Saint-Calais  et  de  Mondou- 
bleau.  De  leur  côté,  la  chaussumerie  et  la  tuilerie  étaient 
plus  que  jamais  en  activité  et  rapportaient  de  beaux  bénéfices 
à  leur  intelligent  propriétaire. 

Désormais,  Savatier,  à  force  de  travail  et  d'habileté,  avait 
conquis  le  premier  rang  parmi  ses  concitoyens  comme 
fabricant  et  comme  négociant.  N'était-il  pas  permis  à  son 
ambition  de  franchir  maintenant  un  degré  de  plus  et  de  se 
mettre,  lui  simple  roturier,  au  rang  des  seigneurs,  si  fiers 
de  leurs  droits  féodaux'?  Il  est  vrai  qu'il  était  déjà  pro- 
priétaire d'un  fief  :  mais  la  Crapaudière  sonnait  mal  aux 
oreilles  ;  c'était  une  petite  seigneurie  déchue  qui  n'avait 
même  pas  gardé  trace  de  l'ancien  castel,  de  la  fuie  et  des 
autres  emblèmes  de  la  puissance  féodale  ;  ce  n'était  plus 
qu'un  souvenir.  La  fortune  de  notre  industriel  ne  lui  per- 
mettait-elle pas  de  se  donner  le  luxe  d'un  château  et  des 
droits  qu'il  comportait  ? 

Le  22  mars  1772,  il  achète  la  terre  et  seigneurie  de  Fief- 
Corbin  et  la  métairie  delaBernardière  aux  Blateaux,  paroisse 
de  Sargé,  de  messire  Pierre  Hubert  de  Bouille  et  de  dame 
Louise-Françoise  de  Coutance,  son  épouse,  à  charge  d'une 
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rente  viagère  de  1200  livres.  Ces  biens  étaient  grevés  en 
outre  de  quatre  livres  de  rente  foncière  due  à  la  fabrique 
d'Épuisay,  de  neuf  boisseaux  de  froment  et  de  dix  livres 
cinq  sols  de  rente  à  la  fabrique  et  cure  de  Sargé,  et  de 
vingt-huit  livres  de  rente  au  principal  de  sept  cents  livres  à 
M.  de  Montmarin.  La  môme  année  il  achète  le  bordage  du 
Poirier,  à  Sargé  ;  le  13  juin  1773,  la  moitié  de  l'hôtel  de  la 
Croix-Blanche  où  il  se  proposait  de  transporter  son  magasin 
de  Montoire,  et  quatre  arpents  de  terre  dans  cette  dernière 
ville.  Enfin,  le  20  octobre  1773,  il  achète  de  Jean-Charles  de 
Torquat,  pour  1224  livres,  le  pré  des  Patis  de  112  chaînées. 

Il  ne  manquait  plus  à  Savatier  qu'une  blanchisserie  de 
toiles  pour  compléter  ses  établissements  industriels.  Il 
trouva  une  occasion  favorable  de  combler  cette  lacune  le 
7  juin  1772,  lorsque  Pierre  Laurent  Faussabry,  blanchisseur, 
alla  s'étabUr  à  Vendôme  :  celui-ci  lui  céda  pour  1148  livres 
une  maison,  un  pré  de  39  chaînées,  «  au  dedans  duquel  était 
élevée  une  halle  avec  une  cuve  en  pierre  propre  à  faire  la 
lessive  et  blanchir  les  toiles,  sur  le  ruisseau  de  Bonneuil  », 
et  un  arpent  de  pré,  nommé  le  Pré  long,  où  Ton  étendait 
les  toiles  à  blanchir.  Cette  acquisition  le  rendit  maître  du 
cours  du  ruisseau  tout  entier,  depuis  Courchet  jusqu'à  sa 
première  teinturerie.  Il  en  profita  pour  capter  les  eaux  et 
les  conduire  par  un  bian  jusqu'au  niveau  delà  blanchisserie 
à  côté  de  laquelle  il  fit  construire  un  bâtiment  et  une  roue 
destinée  à  un  moulin  à  foulon.  L'installation  de  la  blanchis- 
serie et  du  moulin  à  foulon  rendait  inutiles  ceux  qu'il  avait 
établis  à  Poncé  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  supprimer. 

Pour  résister  au  travail  absorbant  nécessité  par  la 
diversité  de  ses  entreprises,  il  fallait  une  âme  fortement 
trempée  dans  un  corps  de  fer  ;  Savatier  était  parfaitement 
doué  sous  ce  rapport.  Son  portrait  nous  le  montre  d'une 
taille  élevée,  d'un  œil  pénétrant  et  impérieux,  d'un  visage 
où  respire  l'énergie  et  la  décision  ;  vrai  type  d'un  tempé- 
rament bilieux,  qui  ne  se  laisse  abattre  ni  par  les  revers  ni 
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par  les  contradictions,  et  qui  trouve  dans  les  obstacles  et  les 
difficultés  un  nouvel  aliment  de  vie  et  de  combat.  Il  devait 
apprendre  par  sa  propre  expérience  que  la  lame  use  le 
fourreau.  L'excès  de  travail,  les  préoccupations  de  toute 
nature,  le  surmenage,  ont  raison  des  santés  les  plus  robustes 
et  des  énergies  les  plus  éprouvées.  Quoique  Savatier  n'eut 
encore  que  56  ans,  il  jugea  prudent  d'assurer  l'avenir  de 
ses  industries  en  se  préparant  des  successeurs  capables  de 
continuer  son  commerce. 

Bien  que  la  situation  de  sa  fortune  et  sa  haute  notoriété 
lui  eussent  permis  de  leur  trouver  des  partis  avantageux, 
les  trois  filles  nées  de  son  premier  mariage  avec  Marie- 
Louise  Marie  ne  lui  offraient  point  de  ressources  sous  ce 
rapport.  La  première,  Marie-Louise,  avait  épousé,  le  2  juillet 
4762,  André  Bordier,  marchand,  fils  d'André  Bordier, 
marchand,  et  de  feu  Jeanne  Méline  de  Querohent  (1)  ;  la 
deuxième,  Anne-Angélique,  le  27  juin  1765,  René  Beaunier, 
procureur  au  bailliage  pré  votai  de  Vendôme,  fils  de  René 
Beaunier ,  marchand ,  et  d'Elisabeth  Bourgeois  (2)  ;  la 
troisième.  Barbe- Scholastique ,  le  13  avril  1767,  Jean- 
Laurent  Marion,  praticien,  fils  de  Joseph  Marion,  fabricant 
de  toiles  à  Bessé  (3).  Des  difficultés  d'intérêt  suscitées  par 
la  constitution  des  dots  ayant  contraint  Savatier  à  échanger 
contre  le  lieu  des  Brétendières  son  fief  de  la  Crapaudière 
auquel  il  tenait  beaucoup,  qu'il  avait  agrandi  par  des  achats 
postérieurs  et  où  il  avait   fait  construire  un  pavillon  au 


(1)  Le  contrat  de  mariage  portait  une  communauté  de  500  livres 
pour  chacun  des  futurs,  sans  compter  les  droits  de  leurs  mères  dont 
leurs  pères  devaient  donner  l'estimation  après  la  bénédiction  nuptiale. 

(2)  L'apport  du  futur  consistait  en  3,000  livres  fournies  par  son  père 
en  avancement  d'hoirie  ;  celui  de  la  future  en  la  succession  de  sa 
mère  «  qui  ne  se  pouvait  estimer  quant  à  présent  » . 

(3)  Jean-Laurent  Marion  apportait  en  dot  2,400  livres  du  chef  de  sa 
mère  et  3,000  avancées  par  son  père.  Il  parvint  à  décider  Savatier  à 
lui  compter  3,000  livres  pour  la  dot  de  Barbe-Scholastique.  De  là  des 
réclamations  de  la  part  de  ses  deux  beaux-frères. 
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milieu  d"un  parc  omljragé,  de  graves  désaccords  surgirent 
bientôt  entre  le  beau-père  et  les  gendres.  Plus  tard,  cette 
négligence  apportée  par  Savatier  dans  le  règlement  de  ses 
alïaires  avec  ses  enfants  du  premier  lit  deviendra  même 
pour  lui  une  source  de  profonds  chagrins. 

Il  fut  plus  heureux,  tout  d'abord,  avec  les  deux  filles  nées 
de  son  second  mariage. 

Le  29  juillet  1773,  il  maria  Françoise,  l'aînée,  âgée  de 
18  ans,  à  François  Pothée,  fils  de  François-Pothée,  marchand, 
et  de  Madeleine  Duvert,  de  Montoire.  Agé  de  23  ans  et 
doué  des  plus  heureuses  dispositions,  François  Pothée  était 
capable,  à  tous  égards,  d'aider  son  beau-père  à  porter  le 
lourd  fardeau  de  ses  entreprises. 

Par  le  contrat  de  mariage,  en  date  du  13  juillet  1773,  il 
fut  aussitôt  stipulé  qu'à  partir  de  la  Toussaint  prochaine, 
une  société  générale  et  sous  nom  collectif  serait  constituée 
pour  neuf  années  entre  Savatier  et  son  épouse  d'une  part, 
François  Pothée  et  son  épouse  d'autre  part.  Cette  société 
devait  comprendre  toutes  leurs  branches  de  commerce  sans 
exception.  Le  capital  social  était  fixé  à  90,000  livres  dont 
60,000  du  chef  de  Savatier  et  de  sa  femme,  et  30,000  du 
chef  de  Pothée  et  de  sa  femme.  «  Pour  le  bien  être  de  la 
»  société,  ajoute  l'acte  de  constitution,  il  est  de  toute 
»  nécessité  que  les  bâtiments  qu'occupent,  au  bourg  de 
»  Bessé,  Savatier  et  sa  femme  y  entrent,  parce  qu'ils  sont 
»  le  siège  de  leur  commerce,  rapport  à  la  boutique  ouverte 
»  ({u'ils  y  tiennent,  que  leurs  chaudières,  cuves  et  outils 
;)  propres  à  la  teinture  y  sont  construits  et  logés,  de  même 
»  ((ue  la  calandre,  bougrannerie,  moulin  à  foulon,  chaussu- 
-»  nierie,  l)outiques,  caves  et  celliers  oi^i  sont  les  métiers 
»  servant  à  la  fabrication  des  toiles  et  cotonnades,  cuves, 
»  caves  et  autres  outils  propres  au  blanchissage  des  toiles  ». 
Les  bâtiments  et  les  moulins  à  papier,  «  moudre  grains, 
fouler  draps  et  broyer  bois  »,  situés  à  Paillard,  les  terres  de 
toutes  sortes  situées  à  Bessé  et  à  Poncé,  les  terres,  fiefs  et 
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seigneuries  du  Beaumarc,  à  Couture,  de  la  Rue  et  de  la 
Goronnière  à  Bessé,  que  Savatier  tient  à  ferme  des  marquis 
de  Quérohent  et  de  Courtenvaux,  feront  également  partie 
de  la  Société.  Il  sera  fait  une  estimation  de  tous  les  bâtiments, 
terres,  teintureries,  calandre,  bougrannerie,  moulin  à  foulon, 
blanchisserie,  chaussumerie,  de  tous  les  meubles  du  ménage 
de  Savatier,  des  outils  et  des  matériaux,  du  mobilier  des 
moulins  de  Paillard,  des  fermes  et  des  matériaux  qui  y  seront 
à  la  Toussaint,  jusqu'à  la  concurrence  de  75,000  livres  ; 
Pothée  devant  fournir  une  dot  de  15,000  livres.  De  la 
société  sont  exclus  les  biens  immeubles  de  Savatier,  comme 
le  Fief-Corbin,  la  Vaumourière  et  la  Moranderie,  ainsi  que 
les  rentes  fondées  qui  lui  sont  dues. 

Les  bénéfices  doivent  être  partagés  au  prorata  de  l'apport 
de  chacun  des  sociétaires.  Une  dernière  clause  stipule  que 
la  plus  jeune  fdle  de  Savatier,  Madeleine,  sera  nourrie  et 
entretenue  aux  frais  de  la  société  et  tiendra  les  livres  de 
commerce.  Mais  Madeleine  ne  tarda  pas  à  se  marier  ;  elle 
épousa  Bonaventure  Pothée,  frère  de  François,  et  fut  établie 
avec  son  mari  à  la  tête  du  magasin  de  Montoire. 

Elle  Savatier,  qui  se  croyait  dès  lors  en  droit  d'envisager 
l'avenir  sans  inquiétude,  céda  à  François  Pothée  les  appar- 
tements qu'il  occupait  dans  le  logis  de  la  Croix-Verte  ;  il  se 
retira  dans  le  bâtiment  du  nord  qu'il  avait  fait  construire  et 
où  il  installa  des  chambres  à  côté  de  ses  magasins  et  de  ses 
bureaux.  Puis  il  chargea  son  gendre  de  la  direction  des 
travaux  de  Bessé  et  se  consacra  plus  spécialement  à  l'exploi- 
tation de  la  papeterie  de  Poncé. 

Malheureusement,  sur  cette  terre  le  bonheur  n'est  jamais 
sans  mélange,  et  la  Providence  lui  réservait  de  grandes 
épreuves.  Après  vingt-cinq  années  d'une  union  qui  n'avait 
été  assombrie  par  aucun  nuage,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
sa  seconde  femme,  Madeleine  Méline.  Celle-ci  voulut  lui 
donner  en  mourant  un  dernier  gage  de  sa  vive  affection  et 
l'établit  son  légataire  universel,  afin  qu'il    put    continuer 
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librement  la  réalisation  des  projets  dont  elle  avait  été  la 
confidente. 

Le  deuil  de  Savatier,  toutefois,  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  le  9  septembre  1779,  il  convola  en  troisièmes  noces 
avec  Jeanne  Loiseau  de  Trôo,  entraîné  probablement  par  la 
crainte  d'être  à  charge  à  son  gendre,  par  le  désir  de  garder 
la  liberté  de  ses  entreprises  commerciales  et  de  se  donner 
une  compagne  qui  pût  le  soigner  dans  sa  vieillesse  :  il  avait 
alors  62  ans  (1).  Mais  ce  troisième  mariage  fut  mal  vu  par 
Bonaventure  Pothée,  et  de  nouvelles  querelles  de  famille 
éclatèrent  lorsque  Savatier  demanda  à  ses  gendres  la 
délivrance  des  legs  que  Madeleine  Méline  lui  avait  faits  par 
testament. 

Bonaventure  Pothée,  s'étant  refusé  à  tout  accommode- 
ment, contesta  la  validité  de  l'acte  reçu  par  M^  Daumerc, 
notaire  à  Vancé.  11  s'agissait  de  savoir  à  quoi  se  réduisait 
ce  legs  par  suite  du  troisième  mariage  de  Savatier,  qui  pré- 
tendait nonobstant  avoir  la  totalité  de  la  jouissance  des 
biens  situés  dans  la  coutume  du  Maine,  acquis  pendant 
sa  communauté  avec  la  dame  Méline,  et  la  jouissance  du 
tiers  dans  la  moitié  appartenant  à  ses  enfants  comme 
héritiers  de  leur  mère,  des  biens  situés  dans  la  coutume 
d'Anjou. 

L'aiïaire  fut  portée  en  appel  jusqu'au  Parlement  et  sou- 
tenue avec  vivacité.  Savatier,  retenu  par  son  commerce, 

(1)  Savatier  expliquera  lui-même  sa  décision  de  la  manière  suivante 
dans  un  Mémoire  daté  de  1782  :  c  La  multiplicité  des  entreprises  du 
»  sieur  Savatier  ne  lui  permettait  pas  de  veiller  aux  détails  de  l'inté- 
»  rieur.  Tous  ses  enfants  étant  établis,  il  lui  fallait  une  société  :  il 
»  épousa  en  troisièmes  noces  une  femme  de  cinquante-six  ans,  que  sa 
»  fortune  mettait  au-dessus  d'aucun  besoin,  et  ne  lui  lit  d'autre  avan- 
»  tage  qu'un  douaire  très  modique.  Il  fut  stipulé  par  le  contrat  de 
«mariage  qu'il  n'y  aurait  [toint  de  comiimnauté  entr'eux,  et  que 
»  néanmoins  tous  les  fruits  des  biens  de  cette  femme  se  consomme- 
»  raient  dans  la  maison,  sans  que  le  sieur  Savatier  en  fut  comptable, 
»  ni  tenu  d'aucun  rapport.  Les  enfants  du  sieur  Savatier  ne  pouvaient 
»  donc  qu'applaudir  à  cet  événement  avantageux  à  tous...  » 
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passa  sa  procuration  à  .T.-L.  Marion,  l'un  de  ses  gendres  du 
premier  lit,  qu'il  envoya  à  Paris  soutenir  sa  cause.  Les 
débats  durèrent  plusieurs  années  et  ne  se  terminèrent 
qu'en  178'2.  Par  un  arrêt  du  Parlement  rendu  contradictoire- 
ment,  Savatier  fut  débouté  de  ses  prétentions  à  l'usufruit 
des  biens  situés  dans  la  Coutume  du  Maine,  et  obtint  seule- 
ment l'usufruit  du  tiers  de  ceux  situés  dans  la  Coutume 
d'Anjou,  c'est-à-dire  d'un  sixième  de  la  totalité  (1). 

Après  la  signification  de  cet  arrêt  à  leur  beau -père, 
François  et  Bonaventure  Pothée  profitèrent  de  la  circon- 
stance pour  l'amener  à  consentir  au  partage  des  biens  de 
la  communauté  de  leur  belle-mère. 

La  société  entre  Savatier  et  François  Pothée,  conclue 
pour  neuf  ans,  venait  précisément  de  prendre  fm  à  la 
Toussaint  1782,  et  la  situation  avait  été  liquidée  de  part  et 
d'autre,  soit  pour  les  moulins  de  Poncé,  soit  pour  les  indus- 
tries de  Bessé.  Savatier  n'était  pas  dans  l'intention  de  la 
renouveler  dans  les  mêmes  conditions  ;  les  exigences  de 
ses  gendres  lui  ayant  causé  une  impression  pénible,  il 
voulait  conserver  sa  liberté  pleine  et  entière,  sans  songer 

(1)  Les  multiples  incidents  de  ce  long  procès  de  famille  sont  exposés 
en  détail  dans  le  Mémoire  pour  le  sieur  Élie  Savatier  contre  le  sieur 
Bonaventure  Pothée  (Paris  1782)  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
citer.  Ce  mémoire  est  suivi  d'une  Consultation  des  anciens  avocats  du 
Présidial  du  Mans  (MM.  Delaunay,  Raison,  F. -II.  Lambert,  Yves  de 
Touchemoreau)  et  il  commence  par  ces  lignes,  où  se  révèle  à  la  fois 
l'amertume  et  l'énergie  de  Savatier  :  «  Seul  artisan  d'une  fortune, 
»  qu'une  activité  sans  exemple  a  portée  au-dessus  du  médiocre,  le 
»  sieur  Savatier  a  tout  fait  pour  ses  enfants.  Combien  il  est  cruel  pour 
»  son  cœur  de  trouver  des  adversaires  dans  une  branche  de  sa 
»  famille  !  Plus  que  septuagénaire,  devait-il  penser  qu'un  intérêt  léger 
«déterminerait  l'un  de  ses  gendres  à  lui  disputer,  sur  la  fm  de  ses 
»  jours,  quelques  années,,  peut-être  quelques  momens  de  jouissance 
»  do  ce  bien  qu'il  no  doit  qu'à  trente  ans  de  travaux  pénibles  et  d'en- 
»  treprises  honorables  ?  Mais  en  vain,  l'intérêt  ferme  les  yeux  sur  tout 
il  ce  qui  n'est  pas  lui.  Le  sieur  Savatier,  qui  a  forcé  la  nature  à  lui 
»  obéir  par  des  constructions  étonnantes,  ne  triomphera  pas  moins 
»  des  subtilités  de  la  chicane  par  les  moyens  qui  vont  appuyer  sa 
»  défense....  » 


—  101  — 

que  la  vieillesse  et  les  infirmités  ont  pour  fatal  elTet  de 
briser  l'énergie  de  la  volonté  en  diminuant  les  forces  du 
corps. 

Le  20  mars  1783,  deux  experts  Claude-Michel  Quantin, 
notaire  à  Bessé,  choisi  par  Savatier,  et  Benjamin  Gobert, 
notaire  royal  au  grenier  à  sel  de  Montoire,  choisi  par 
François  et  Bonaventure  Pothée  et  leurs  épouses,  procé- 
dèrent au  partage  en  deux  lots  de  tous  les  biens  acquis 
pendant  la  communauté  d'Elie  Savatier  et  de  Madeleine 
Méline. 

Le  premier  lot  comprit  tous  les  moulins  de  Poncé,  c'est- 
à-dire  quatre  moulins  à  papier,  un  moulin  à  blé  et  un 
moulin  à  sandalle,  avec  les  tournans,  mouvans  et  ustensiles, 
les  cuves,  les  presses  dans  les  chambres  des  cuves,  et 
généralement  tout  ce  qui  est  regardé  comme  immeubles 
dans  les  moulins  à  papier.  Le  mobilier  ou  mieux  l'outillage 
était  considéré  comme  appartenant  à  Savatier. 

A  ce  premier  lot  étaient  jointes,  en  outre,  les  dépendances 
des  moulins,  consistant  en  plusieurs  bâtiments,  maisons 
d'ouvriers,  jardins,  terres  labourables,  prés,  vignes  et 
portion  de  la  rivière  du  Loir,  le  tout  situé  à  Poncé  et  à 
Couture. 

Le  deuxième  lot  fut  composé  de  tous  les  autres  biens 
situés  à  Bessé  ou  aux  environs,  tels  que  la  seigneurie  de 
Fief-Corbin,  la  métairie  de  la  Bernardière,  le  bordage  du 
Poirier,  en  Sargé,  le  fief  de  la  Crapaudière,  le  lieu  de  la 
Vaumourière  et  le  bordage  de  la  Moranderie,  échangés 
contre  les  enfants  du  premier  lit,  la  chaussumerie,  la  tuilerie, 
la  moitié  de  l'auberge  de  la  Croix-Blanche  à  Montoire,  le 
moulin  de  Quincampoix  à  Courdemanche ,  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  terres  à  Bessé  et  à  Bonnevaux  ;  on  y 
ajouta  la  plus  value  des  maisons  du  Dauphin  et  de  la 
Croix-Verte,  qui  avaient  reçu  beaucoup  d'augmentation, 
notamment  par  la   construction   de  nouveaux  bâtiments, 
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d'un  moulin  à  foulon  et  d'une  maison  de  campagne,  appelée 
le  Pavillon. 

L'évaluation  des  biens  portés  au  partage  est  fixée  d'un 
commun  accord  à  la  somme  de  80,000  livres. 

Au  tirage  au  sort  des  lots,  le  premier  échut  aux  sieurs 
Pothée  et  à  leurs  femmes  :  le  deuxième  à  Savatier.  Cette 
attribution  contrariant  tous  les  plans  de  celui-ci  qui  tenait 
par  dessus  tout  à  ses  moulins  à  papier,  on  conclut  aussitôt 
un  arrangement  par  lequel  ses  gendres  lui  cédèrent  par  un 
bail  de  cinq  années  à  partir  de  la  Toussaint  1782,  tous  les 
moulins  de  Poncé,  moyennant  ua  fermage  de  2,200  livres 
sur  lequel  il  devrait  retenir  le  sixième  auquel  il  avait  droit. 
Ce  bail  devait  être  résilié  par  la  mort  de  Savatier  et  en 
prévision  de  ce  cas,  il  devait  être  fait  entre  les  héritiers  un 
état  estimatif  de  tous  les  objets  mobiliers,  servant  au  moulin 
à  papier,  ainsi  que  du  drapeau  battu  ou  non  Ijattu,  sans 
qu'on  put  les  refuser  de  part  et  d'autre  au  prix  d'estimation. 
Enfin,  Savatier  était  tenu  d'entretenir  et  de  laisser  les 
prisées  des  quatre  moulins,  qui  furent  l'objet  d'un  inventaire 
et  d'une  expertise  immédiate. 

Le  moulin  à  sandalle,  ou  à  santal,  qui  broyait  les  bois  de 
teinture,  ne  fonctionnait  plus  ;  si  Savatier  voulait  s'en  servir, 
libre  à  lui  de  le  faire  réparer  à  ses  frais  :  les  bailleurs  ne  s'y 
obligent  pas-  De  fait  il  resta  inoccupé  jusqu'à  la  transforma- 
lion  complète  de  la  papeterie  au  siècle  suivant.  Une  dernière 
clause  stipulait  qu'à  la  fin  du  bail,  Savatier  ou  ses  héritiers 
auraient  deux  mois  pour  parachever  l'apprêt  du  papier 
fabriqué  ou  pressé,  sans  pouvoir  occuper  plus  d'une  salle  à 
leur  choix  et  les  deux  étendoirs  les  plus  proches.  Les  bail- 
leurs consentaient  à  ne  pouvoir  l'expulser  durant  son  bail 
du  moulin,  même  avec  offre  de  dédommagement. 

Par  le  même  acte,  Savatier,  louait  pour  18  ans,  à  partir  de 
la  Toussaint  1787,  à  François  et  à  Bonavenlure  Pothée  et  à 
leurs  épouses,  l'exploitation  des  moulins  de  Paillard  à  raison 
de  450  livres  par  an.  Dès  ce  moment,  il  songeait  à  se  retirer 
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des  affaires  et  à  prendre  un  repos  bien  mérité  lorsqu'il 
aurait  atteint  70  ans.  Mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose  : 
la  convention  ne  devait  pas  recevoir  d'exécution. 

Ce  partage  de  biens,  auquel  Savatier  semble  ne  s'être 
prêté  qu'avec  répugnance,  simplifiait  cependant  sa  situation 
vis-à-vis  de  ses  enfants  du  deuxième  lit  et  réglait  une  bonne 
partie  de  ses  intérêts.  Après  la  dissolution  de  la  société 
Savatier  et  Pothée,  François  Pothée  continua  à  habiter  la 
maison  de  la  Croix- Verte,  qu'il  prit  à  loyer  ;  il  afferma  aussi 
l'exploitation  de  la  fabrique  de  toiles  et  de  cotonnades,  la 
calandre,  les  teintureries,  la  blanchisserie  et  le  moulin  à 
foulon.  Savatier  se  réserva  la  chaussumerie,  la  tuilerie  et  la 
culture  des  terres,  qui  jointes  à  ses  papeteries,  suffisaient 
amplement  à  occuper  son  activité  dont  l'âge  ne  pouvait 
ralentir  les  ardeurs. 

Peu  après,  préoccupé  de  mieux  assurer  l'avenir  de  ses 
établissements  de  Bessé,  il  se  décidait  à  vendre  à  son  gendre, 
pour  11,000  livres,  la  maison  de  la  Croix- Verte,  avec  ses 
cour,  granges,  écuries,  jardin  potager,  deux  teintureries, 
chenevrils,  lavoirs,  chemin  à  côté  de  la  maison,  un  petit  pré 
où  il  y  a  une  soufrerie,  un  autre  pré  dans  lequel  il  y  a  un 
moulin  à  foulon  et  autres  bâtiments,  un  bian,  onze  pieds  de 
terre  au-dessus  jusqu'à  la  tuilerie  du  vendeur,  etc.  (l*""  mai 
1784). 

Savatier,  usé  par  l'excès  de  travail,  commençait  en  effet  à 
sentir  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter  : 
les  chagrins  domestiques  et  les  complications  d'intérêts 
qu'il  prévoyait  dans  sa  succession  hâtèrent  encore  les 
progrès  de  la  maladie  et  aigrirent  son  caractère. 

C'est  sans  doute  la  crainte  d'augmenter  encore  ses  em- 
barras qui  le  porta  à  prendre,  à  ce  moment,  une  décision 
singulière  :  il  voulut  obliger  sa  troisième  femme,  Jeanne 
Loi  seau,  qui  s'était  mariée  sous  le  régime  de  la  séparation 
de  biens,  à  lui  payer  pension.  L'affaire,  portée  d'abord 
devant  le  bailli  du  marquisat  de  Courtenvaux,  se  termina  à 
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l'amiable  :  Jeanne  Loiseau  consentit  à  payer  une  pension 
annuelle  de  300  livres  à  son  mari  tani  (ju'ils  demeureraient 
ensemble. 

Les  enfants  du  premier  lit,  voyant  que  le  mal  faisait  des 
progrès  rapides  et  annonçait  une  catastrophe  prochaine, 
pressèrent  à  leur  tour  leur  père  de  procéder  au  partage  qui 
leur  était  promis  depuis  si  longtemps,  et  qu'à  la  difTérence 
de  ceux  du  deuxième  lit,  ils  n'avaient  pu  encore  obtenir. 
André  Bordier,  marchand  à  Vendôme,  époux  de  Marie- 
Louise  Savatier,  était  mort  ;  René  Beaunier,  époux  d'Anne- 
Angélique  Savatier,  était  à  cette  époque  bailli  du  marquisat 
de  Gourtenvaux  ;  en  sa  qualité  d'homme  de  loi,  il  ne  pouvait 
admettre  le  sans-gêne  de  son  beau-père  et  ne  lui  cachait 
pas  son  hostilité. 

Seul,  J.-L.  Marion,  époux  de  Barbe-Scholastique  Savatier, 
praticien  habile,  avait  su  manœuvrer  entre  les  parties 
adverses  sans  rien  perdre  de  leur  confiance.  Ce  fut  lui  qui 
s'interposa  comme  arbitre  et  régla  les  affaires  quelques 
jours  seulement  avant  la  mort  de  Savatier. 

Muni  de  la  procuration  de  son  beau-frère  et  de  ses  deux 
belles-sœurs,  il  fit  toutes  les  démarches  pour  arriver  à  une 
solution.  Le  25  avril  1785,  il  fut  convenu  entre  lui  et  son 
beau-père  qu'on  choisirait  de  part  et  d'autre  des  experts 
pour  estimer  les  biens  acquis  au  cours  de  la  communauté 
d'Élie  Savatier  et  de  Marie-Louise  Marie,  et  qui  n'avaient  été 
jusqu'alors  d'aucun  inventaire. 

Le  9  mai  suivant,  Michel  Gautier,  maître  maçon,  du  côté  de 
Savatier,  et  René  Guillon,  maître  charpentier,  du  côté  de 
Marion,  funl.  la  visite  de  tous  les  bâtiments:  c'est  de  cet  acte 
très  important  que  nous  avons  extrait  les  renseignements 
les  plus  précis  et  les  plus  complets  sur  les  établissements 
de  Bessé.  Les  biens  à  partager  sont  divisés  en  deux  lots 
évalués  à  la  somme  de  19,000  livres  (1), 

(1)  D'il  lires  le  Mémoire  de  1782,  cité  précédemment,  le  montant  de  la 
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Si  l'on  se  reporte  à  cinquante  ans  en  arrière,  nous  voyons 
Élie  Savatier  commencer  son  commerce  avec  680  livres  de 
dot.  Dans  ce  partage  do  1785,  il  accuse  un  actif  de  cent 
mille  livres.  Or  l'on  sait  que  dans  ces  sortes  d'actes  les 
biens  sont  évalués  généralement  au-dessous  de  leur  valeur 
réelle  ;  de  plus,  dans  ce  compte,  n'entrait  pas  le  mobilier, 
c'est-à-dire  le  fonds  de  roulement  pour  le  commerce,  les 
matières  premières,  les  marchandises  apprêtées,  celles  en 
magasin,  et  les  dots  des  filles.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
qu'il  soit  exagéré  de  fixer  entre  250,000  à  300,000  livres  la 
fortune  réelle  de  Savatier  à  la  fin  de  sa  vie.  Quelle  somme 
d'énergie  et  de  travail  n'a-t-il  pas  dû  déployer  pour  arriver 
à  ce  résultat  avec  des  moyens  primitifs  et  forcément  défec- 
tueux !  Quelle  haute  situation  n'eut-il  pas  conquise,  avec  ce 
génie  du  commerce  et  cette  initiative  intelligente,  s'il  avait 
eu  à  sa  disposition  les  machines  modernes  et  les  progrès 
de  la  science  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  entreprises  avaient  déjà  procuré  du 
travail  et  assuré  un  bien  être  jusqu'alors  inconnu  à  ses 
compatriotes.  Dans  ses  divers  établissements,  il  occupait  au 
moins  deux  cents  ouvriers  de  tout  genre,  et  il  avait  donné 
un  élan  qui  ne  devait  pas  se  ralentir.  Les  fabriques  qu'il 
avait  créées  s'étant  considérablement  accrues  après  sa  mort, 
on  peut  même  dire  que  c'est  à  son  initiative  qu'un  millier 
d'ouvriers  ont  dû,  pendant  une  partie  du  siècle,  le  pain  qu'ils 
ont  gagné  dans  la  fabrication  des  cotonnades. 

Après  avoir  réglé  ses  affaires  temporelles,  Savatier  n'eut 
plus  que  le  temps  de  régler  ses  intérêts  spirituels.  Il  les 
avait  toujours  placés,  du  reste,  en  première  ligne,  n'ayant 
jamais  cessé  de  remplir  avec  exactitude  ses  devoirs  de 
chrétien  croyant  et  pratiquant.   Plusieurs  pièces  nous  le 

communauté  de  Savatier  avec  sa  première  femme  eut  été  de  14,433  1. 
et  les  propres  de  cette  première  femme  de  plus  de  25.000  livres.  Le 
gain  de  la  première  communauté  eut  été  le  fruit  de  la  manufacture  de 
toiles  de  coton  et  d'étamines  établie  à  Bessé. 
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montrent  prenant  une  part  très  active  aux  délibérations  du 
général  des  habitants,  réunis  après  la  messe  et  les  vêpres 
devant  le  banc  d'œuvre  pour  examiner  les  comptes  du 
procureur  de  la  fabrique  ou  pour  discuter  les  intérêts  de  la 
paroisse.  Il  avait  même  rempli  les  fonctions  de  procureur 
pendant  l'année  1755  (1).  Nous  le  voyons  encore  répondre  à 
la  convocation  du  procureur  syndic  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse,  après  la  grand'messe,  soit  pour  choisir  des  collec- 
teurs et  des  répartiteurs,  soit  pour  discuter  les  mesures 
avantageuses  à  la  communauté.  Ses  avis,  toujours  écoutés 
avec  déférence ,  ne  manquaient  pas  de  prévaloir  ;  sa 
signature  figure  la  première  sur  le  procès  -  verbal  des 
délibérations  (2). 

Savatier  avait  alors  68  ans  ;  il  avait  espéré  jouir  du  fruit 
de  ses  travaux  ;  Dieu  en  avait  disposé  autrement.  Il  se 
soumit,  non  sans  regret  mais  avec  résignation,  à  la  volonté 
divine  ;  il  vit  arriver  la  mort  sans  effroi,  avec  la  conviction 
d'avoir  bien  usé  des  talents  que  la  Providence  lui  avait 
départis,  avec  la  consolation  d'avoir  bien  tracé  son  silloji, 
développé  la  prospérité  de  son  pays,  assuré  l'avenir  de 
son  industrie  et  pourvu  au  bonheur  de  ses  enfants. 

Il  mourut  le  9  juin  1785,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans 
le  cimetière  qui  entourait  alors  l'église,  en  présence  de  ses 
filles,  de  René  Beaunier,  de  J.  Laurent-Marion,  de  François 
et  de  Bonaventure  Pothée,  ses  gendres.  La  mort  de  cet 
homme  éminent  fut  un  deuil  universel  pour  la  paroisse  de 

(1)  François  Pothée  remplit  à  son  tour  les  fonctions  de  procureur  de 
la  fabrique  pendant  l'année  1786.  Ce  fut  lui  qui  en  cette  qualité  adjugea, 
le  2H  mai,  le  banc  occupé  par  E.  Savatier,  adossé  au  mur  du  côté  du 
nord,  à  Bonaventure  Pothée,  pour  41  livres. 

(2)  8  décembre  1780.  —  Le  général  des  liabitant.*:;  de  la  paroisse  de 
Bessé  convoqué  par  René  Le  Roux,  marchand,  procureur  syndic,  après 
la  grand'messe  dans  le  cimetière  ;  étaient  présents  :  Élie  Savatier, 
négociant,  .1.  Laurent  Marion,  François  Aubert,  procureur  fiscal, 
Louis  .lusseatime,  marciiand,  Louis  Froger,  bourgeois,  Jacques  Loiseau, 
Miciiel  Cliereau,  Louis  Adet,  .l.-.C  de  Torquat,  Benj;uniii  Martineau, 
marchands,  etc.  (Minutes  de  M«  Chifteau,  notaire  à  Bessé). 
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Bessé  ;  les  notables  et  les  ouvriers  se  pressèrent  en  foule  à 
ses  funérailles  et  manifestèrent  hautement  leur  reconnais- 
sance envers  leur  bienfaiteur. 

Comme  le  dit  très  justement  l'auteur  des  chroniques  de 
Bessé,  il  est  regrettable  qu'au  moment  de  la  translation  du 
cimetière,  l'on  n'ait  pas  songé  à  relever  les  restes  mortels 
de  cet  homme  célèbre  pour  les  déposer  dans  le  nouveau 
cimetière,  et  à  ériger  sur  sa  tombe  un  monument  qui  puisse 
rappeler  son  souvenir  à  la  postérité.  Qu'il  nous  soit  au 
moins  permis  d'exprimer  un  vœu  toujours  réalisable  :  c'est 
que  la  municipalité  de  Bessé  répare  cet  oubli  en  donnant 
le  nom  d'Élie  Savatier  à  l'une  des  rues  du  bourg,  ou  mieux 
en  élevant  un  monument  à  celui  qui  a  été  l'une  de  ses 
gloires,  le  hardi  initiateur  de  la  prospérité  industrielle  du 
pays  et  le  principal  bienfaiteur  de  la  classe  ouvrière  dans  la 
vallée  du  Loir. 

Poncé,  qui  lui  doit  également  son  importance,  a  eu  plus 
de  reconnaissance  envers  Élie  Savatier.  Dans  le  parc  de  la 
Volonnière,  en  face  de  la  papeterie  de  Paillard,  s'élève  une 
colonne  commémorative  avec  cette  inscription  gravée  sur  le 
piédestal  : 

ÉLIE    SAVATIER 

FONDATEUR  DES    ÉTABLISSEMENTS    INDUSTRIELS 

DE   BESSÉ,    ET   DE   LA   PAPETERIE   DE    PONCÉ 

décédé  le  9  juin  1785 ,    âgé 
de  68  ans. 

JULIEN    QUETIN,    L'UN   DE   SES   SUCCESSEURS, 
A    ÉLEVÉ   CETTE    COLONNE   A   LA   MÉMOIRE   DE   SON   AÏEUL 

le  30  juin  1841. 

Depuis  un  siècle,  l'importance  des  établissements  de 
Bessé  et  de  Poncé  n'a  cessé  de  s'accroître. 

Après  la  mort  d'Élie  Savatier,  François  et  Bonaventure 
Pothée  s'étaient  associés  pour  l'exploitation  en  commun  des 
diverses  industries  de  leur  beau-père.  En  1791,  ils  liqui- 
dèrent la  société  et  firent  alors  leurs  partages. 
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La  plupart  des  induslries  de  Bessé  échurent  à  Bonaventure 
Pothée  ;  il  conlinua,  avec  la  collaboration  de  ses  enfants, 
la  fabrication  des  siamoises  et  l'apprêt  des  étoffes. 

L'initiative  de  Savatier  avait  excité  l'émulation  des  autres 
fabricants,  qui  abandonnèrent  peu  à  peu  les  toiles  de 
chanvre  pour  les  siamoises.  On  comptait  à  Bessé,  en  1805, 
vingt -cinq  fabricants  et  plus  de  400  métiers  produisant 
quatre  à  cinq  mille  pièces  de  57  à  59  mètres.  Dans  toutes 


USINE   DE   M.    VÉTILLART,    A   BESSÉ 


les  communes  environnantes  jusqu'au  Grand-Lucé,  cette 
industrie  s'était  répandue  et  procurait  de  l'ouvrage  à  beau- 
coup d'ouvriers. 

En  1840,  M.  Adolphe  Quantin,  un  des  descendants  de 
Savatier,  opéra  une  révolution  complète  dans  l'industrie 
locale  ;  il  créa  une  filature  de  coton  et  des  métiers  mécaniques 
sur  l'emplacement  même  des  étiiblissements  de  Savatier. 

M.  Vétillart,  son  gendre,  succéda  en  1857  à  M'""  Adolphe 
Quantin,  fit  installer  la  première  machine  à  vapeur  (1867) 
et  deux  ans  plus  tard  s'associa  M.  Albert  riolland,  ingénieur 


—  109  - 

des  Arts  et  Manufactures.  En  1874,  M.  Albert  Rolland,  prit 
avec  son  frère  la  direction  de  l'établissement  et  donna  la  plus 
vive  impulsion  à  la  fabrication  en  employant  les  perfection- 
nements les  plus  récents.  Après  sa  mort  en  1896,  la  famille 
Vétillart  est  rentrée  enpossession  de  la  filature.  Actuellement 
M.  Adolphe  Vétillart,  ingénieur  civil  des  mines,  emploie  dans 
sa  filature  170  ouvriers  au  tissage  des  cotons  qui  reçoivent 
tous  leurs  apprêts  dans  l'établissement  (1). 

A  la  suite  des  partages  de  1791,  François  Pothée,  premier 
maire  de  Bessé  à  l'époque  de  la  Révolution,  abandonna 
Bessé  pour  se  retirer  à  Poncé.  Le  29  novembre  1791,  il 
maria  sa  fille,  Madeleine-Françoise  Pothée,  à  M.  Julien 
Quetin,  fils,  qu'il  associa  pour  l'exploitation  des  moulins  de 
Paillard.  M.  Julien  Quetin,  père,  étant  mort  le  9  décembre 
1793,  son  fils,  après  avoir  quelque  temps  agi  de  concert 
avec  François  Pothée,  obtint  dans  le  partage  des  biens  les 
moulins  de  Paillard.  Pendant  quarante  ans,  il  dirigea  seul 
cette  usine  qu'il  transforma  par  la  substitution  des  piles 
hollandaises  aux  batteries  de  maillets,  et  par  l'adoption  de  la 
machine  à  vapeur,  pour  le  séchage  et  le  défilage  mécanique 
du  papier,  en  1824  (2). 

En  1834,  M.  Alexandre  Quetin  continua  l'industrie  de  son 

{\)  La  filatiu'e  de  Bessé  reçoit  directement  de  New- York  et  de 
Bombay  le  coton  brut  qu'elle  transforme  en  tissus  tout  prêts  à  être 
employés  à  la  confection  des  vêtements.  Elle  comprend  une  fdature 
de  3,0U0  broches,  un  tissage  de  100  métiers,  et  des  ateliers  d'apprêts 
et  de  teinture.  Les  tissus  produits  sont  de  deux  sortes  ;  les  cotonnades 
bleues,  dont  la  trame  est  en  coton  bleu  et  la  chaîne  en  coton  ou  en 
fil,  destinées  à  faire  des  tabliers  et  des  vêtements  de  travail  ;  les  dou- 
blures épaisses  et  molletonnées  ou  légères.  La  filalure  absorbe  deux 
balles  de  coton  brut  de  200  à  250  k.  et  produit  en  moyenne  2,000  mètres 
de  tissus  par  jour,  soit  GOO  kilomètres  de  tissus  par  an  répartis  en 
10,000  pièces  de  60  à  100  mètres.  Ces  tissus  sont  vendus  principale- 
ment aux  maisons  de  Bretagne  et  du  centre  de  la  France.  {Notes  com- 
muniquées par  M .  Adolphe  Vétillart). 

(2)  M.  J.  Quetin-Pothée,  mort  le  9  juin  18i6,  à  consacré  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  embellir  son  parc  de  la  Volonnière  où  il  a  fait 
construire  des  terrasses  et  des  pavillons  dans  un  goût  très  original. 
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père  cl  la  pourvut  de  tous  les  systèmes  nouveaux  inventés 
par  le  génie  moderne  ;  il  exploita  les  papeteries  de  Poncé 
pendant  46  ans. 

Enfm  le  1«''  janvier  1880,  M.  Henri  Chauvin,  son  petit-fils, 
ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  a  pris  la  direction  de  la 
papeterie.  Après  avoir  fabriffué  pendant  quelques  années 
des  papiers  à  impression,  il  a  changé  son  outillage  : 
aujourd'hui  il  fabrique  des  papiers  à  cigarettes,  papiers 
pelure  et  mousseline,  et  emploie  une  soixantaine  d'ouvriers 
et  d'ouvrières  (1). 

E.  TOUBLET. 


(1)  M.  Henri  Chauvin,  membre  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine,  a  bien  voulu  nous  procurer  divers  documents  pour 
cette  notice,  notamment  le  curieux  plan  des  moulins  de  Paillard  en 
1767  et  le  portrait  d'Èhe  Savatier  :  nous  le  prions  de  recevoir  l'expres- 
sion de  nos  remerciements. 


LES 

TRÉSORS  DE  MONNAIES  ROMAINES 


ET 


LES    INVASIONS   GERMANIQUES 

D'APRÈS   UN    LIVRE   RÉCENT 


Tous  les  ans,  depuis  que  la  monnaie  existe,  il  est  arrivé 
que  des  gens  ont  caché  des  trésors  dans  leur  jardin,  dans 
leur  cave,  dans  un  pan  de  mur  ;  les  uns  le  font  par  avarice, 
les  autres  pour  mettre  leur  argent  à  l'abri  des  voleurs  ou 
des  revendications  du  fisc.  Ce  sont  là  des  causes  générales 
qui  ont  agi  constamment  dans  l'histoire  ;  mais  que  l'in- 
sécurité augmente,  que  l'invasion  soit  annoncée,  que  le 
propriétaire  se  voie  obligé  de  partir  pour  la  guerre,  le 
nombre  de  ces  cas  d'enfouissement  grandira  dans  des 
proportions  considérables.  Souvent  l'homme  meurt  sans 
avoir  dit  son  secret  ;  il  ne  revient  pas  au  logis,  et  même 
l'incendie  de  la  maison  par  l'ennemi  crée,  au  milieu  des 
décombres,  des  cachettes  imprévues  où  disparaissent  les 
vases  pleins  de  numéraire.  De  là  ces  trouvailles  qui  mettent 
au  jour  des  monnaies  vieilles  de  plusieurs  siècles.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  le  nombre  des  enfouissements 
aura  été  beaucoup  plus  élevé  en  France  dans  le  cours  des 
années  1870  et  1871  que  dans  les  précédentes  ou  les  sui- 
vantes, et  ainsi,  à  défaut  de  tout  autre  document,  l'invasion 
du  territoire  se  trouvera  prouvée  par  la  prédominance  des 
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découvertes  où  les  pièces  les  plus  récentes  seront  celles  de 
cette  époque. 

S'inspirant  de  cette  idée,  M.  Adrien  Blanchet,  bibliothé- 
caire honoraire  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  soigneuse- 
ment noté,  pendant  de  nombreuses  années,  la  répartition 
géographique  et  la  composition  de  tous  les  trésors  de 
monnaies  romaines  qui  étaient  mis  au  jour  dans  notre 
pays  :  il  a  formé,  dans  un  récent  ouvrage  (1),  un  recueil  de 
880  trouvailles,  groupées  par  époques  puis  par  régions, 
et  il  a  rapproché  les  renseignements  ainsi  obtenus  des 
indications  fournies  par  les  auteurs  sur  la  marche  et  la 
chronologie  des  incursions  germaniques  ou  des  invasions 
proprement  dites. 

Le  petit  nombre  de  trouvailles  dans  la  région  nord-est 
(Ardennes,  Meuse,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges),  leur  fré- 
quence relative  du  côté  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  attestent 
que  les  envahisseurs  évitaient  les  massifs  montagneux  et  les 
grandes  forêts  pour  se  répandre  dans  les  riches  plaines  et 
les  larges  vallées  du  Nord.  Le  Jura,  le  Doubs  sont  à  peu 
près  exempts  de  trouvailles,  tandis  que  le  département  de 
l'Isère,  avec  ses  cols  ouverts  sur  l'Italie,  révèle  le  passage 
fréquent  des  Barbares. 

La  Sarthe  est  dignement  représentée  dans  ce  répertoire. 
On  trouvera,  de  la  page  226  à  la  page  232,  la  liste  complète 
des  trésors  découverts  dans  ce  département  ou  dans  celui 
de  la  Mayenne,  et  dont  la  plupart  ont  été  inventoriés  par 
M.  Hucher.  Pour  le  seul  département  de  la  Sarthe, 
M.  Blanchet  signale  ainsi  22  trouvailles  de  monnaies 
romaines,  chiffre  relativement  important,  qui  n'est  dépassé 
que  dans  sept  départements  (Marne  34,  Seine-Inférieure  32, 


(1)  Les  trésors  de  monnaies  romaines  et  les  invasions  germaniqiies 
en  Gaule,  par  Adrien  Blanchet,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Paris,  E.  Leroux,  1900,  un  vol.  in-8,  ix-332  pages. 
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Eure  30,  Oise  25,  Aisne  25,  Isère  24,  Côtes-du-Nord  23). 
Ces  22  trouvailles  et  les  3  du  département  de  la  Mayenne 
se  classent,  au  point  de  vue  chronologique,  de  la  manière 
suivante  : 

Tibève  (14  à  37  après  J.-C),  13926  deniers  des  deux 
derniers  siècles  de  la  République,  d'Auguste  et  de  Tibère, 
trouvés  au  Mans,  le  3  juillet  1848,  dans  le  jardin  du  Collège, 
et  conservés  en  grande  partie  au  Musée  archéologique  du 
Mans  (1). 

Claude  (41  à  54),  200  pièces  en  or  de  Marc -Antoine, 
Auguste,  Tibère,  Caligula,  Claude,  Antonia,  trouvées  en 
1778  à  Contres-en-Vairais,  canton  de  Mamers. 

Hadrien  (117  à  138),  22  moyens  bronzes  de  Vespasien, 
Titus,  Domitien,  Trajan  et  Hadrien,  découverts  à  Chevillé, 
canton  de  Brûlon. 

Antonin  le  Pieux  (138  à  161),  plusieurs  milliers  de 
monnaies,  depuis  Claude  jusqu'à  Antonin  le  Pieux,  trouvés 
en  1827  dans  la  forêt  de  Sillé-le-Guillaume. 

Nombreuses  pièces  en  argent  et  en  bronze,  trouvées  en 
1800  au  bas  de  la  butte  d'Oigny,  près  de  Sillé-le-Guillaume. 

Commode  (180  à  192),  grands  et  moyens  bronzes,  empilés 
par  rouleaux  dans  un  tonneau,  ti'ouvés  en  1836  à  Aigné, 
canton  du  Mans. 

Trois  ou  quatre  cents  monnaies  de  bronze  de  l'époque 
des  Antonins,  découvertes  vers  1830  à  Mayet. 

Septime  Sévère  (193  à  211),  129  deniers  de  Néron  à 
Albin,  trouvés  à  Avezé,  canton  de  La  Ferté-Bernard. 

Monnaies  en  or  des  Antonins  et  les  dernières  de  Septime 
Sévère,  découvertes  à  Souvigné. 

(1)  Dans  le  tableau  des  découvertes,  dressé  par  départements, 
M.  Blanchet  donne  sur  chacune  des  indications  plus  complètes  avec 
de  nombreuses  références  bibliographiques  auxquelles  nous  renvoyons  : 
nous  tenons  seulement  à  reproduire  ici  le  résumé  d'ensemble  des 
trouvailles  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  par  ordre  chronologique,  résume 
qui  n'a  pas  encore  été  présenté,  et  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  appré- 
cieront tout  spécialement  l'intérêt. 
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Caracalla  (211  à  217),  deniers  et  aurei,  trouvés  vers 
-1849  à  La  Ferté-Bernard. 

400  monnaies  en  bronze  de  Vespasien  à  Caracalla, 
trouvées  en  octrobre  1891  dans  un  champ  de  la  métairie 
de  Villeneuve,  à  Villaines-la-Carelle,  canton  de  Mamers. 

Elagahale  (218  à  222),  450  deniers  de  Trajan  à  Elagabale, 
trouvés  à  Avezé,  canton  de  La  Ferté-Bernard. 

Alexandre  Sévère  (222  à  235),  275  grands  et  moyens 
bronzes,  depuis  Hadrien  jusqu'à  Alexandre  Sévère,  trouvés 
le  9  février  1837  à  Tesnières,  près  la  Quinte,  canton  de 
Conlie. 

Gordien  III  (238  à  244),  900  pièces  trouvées  à  Macaire, 
près  de  Tennie,  canton  de  Conlie. 

Postume  (259  à  267  ou  268),  838  monnaies  de  Gordien  III 
à  Postume,  trouvées  en  1864  au  Mans,  dans  les  jardins  de 
l'ancien  hospice,  et  dont  351  sont  conservées  au  Musée 
archéologique. 

Vase  en  terre,  renfermant  9  kilogrammes  de  monnaies  de 
Gordien  III,  de  Gallien  et  de  Postume,  découvert  en  1891 
à  Pruillé-le-Chétif,  canton  du  Mans. 

Tétricus  père  et  Tétricus  fils  (268  ?  à  273),  2,000  pièces 
trouvées  en  1828  à  Chéray,  commune  d'Aubigné,  canton 
de  Mayet. 

Trésor  de  la  Blanchardière,  8,578  petits  bronzes,  trouvé 
le  30  août  1874,  commune  de  Beaufay,  canton  de  Ballon. 

Huit  kilogrammes  de  monnaies  de  Tétricus,  découverts 
vers  1817  à  Oisseau-le-Petit,  canton  de  Saint-Paterne. 

2,000  pièces,  trouvées  en  1828  à  La  Chapelle-aux-Choux, 
canton  du  Lude. 

2,400  deniers,  trouvés  en  1895  à  Beaumont-Pied-de-Bœuf, 
canton  de  Gréez-en-Bouèrc. 

Claude  II  (208  à  270),  1,100  monnaies  de  billon  et  petits 
bronzes,  découvertes  en  1845  commune  de  Peray,  canton 
de  MaroUes. 

Aurélien    (270    à    275),    deux    vases,     contenant    l'un 
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9,065  pièces,  l'autre  4,000,  trouvés  en  1832  à  Saint-Georges- 
de-la-Couée,  canton  du  Grand-Lucé. 

Trésor  de  Jublains,  4,493  pièces,  découvert  le  '27  août 
1879. 

Dans  un  intéressant  chapitre  qui  demande  une  lecture 
attentive,  M.  Blanchet  étudie  ensuite  la  succession  des  faits 
particuliers  que  les  trouvailles  révèlent.  Après  avoir  cons- 
taté que  le  petit  nombre  de  trésors  enfouis  sous  le  long 
règne  d'Auguste,  démontre  que  la  tranquillité  de  la  Gaule 
était  alors  parfaite,  il  se  demande  si  l'enfouissement  d'un 
trésor  au  Mans,  sous  Tibère,  ne  se  rapporterait  pas  au 
soulèvement  de  Julius  Florus  et  de  Sacrovir,  en  l'an  21, 
puis  il  établit  la  concordance  des  enfouissements  posté- 
rieurs avec  les  divers  mouvements  qui  agitèrent  la  Gaule, 
et  il  rappelle  par  exemple  que  la  destruction  de  plusieurs 
établissements  romains  de  la  Sarthe,  tels  que  la  villa  de 
la  forêt  de  Sillé-le-Guillaume,  la  villa  de  Roches  à  Sceaux, 
celles  de  Saint-Jean-des-Echelles,  de  Cormes,  de  Mansigné, 
de  Souvigné,  d'Avezé,  etc.,  peut  être  placée  entre  les 
années  258  et  276,  à  l'époque  des  Tétricus,  qui  est  marquée, 
on  l'a  vu,  par  plusieurs  trouvailles  importantes. 

Dès  1880,  M.  Hucher,  en  parlant  dans  cette  Revue  des 
trouvailles  de  la  Blanchardière  et  de  Jublains,  présumait 
que  ces  enfouissements  avaient  dû  être  le  résultat  de  la 
panique  qui  s'empara  des  populations  lors  de  la  chute  de 
l'Empire  Gaulois,  en  273,  et  de  l'invasion  des  bandes 
germaniques  qui  pénétrèrent  alors  jusqu'en  Espagne  (1). 
Dépassant  les  limites  d'une  simple  monographie,  M.  Hucher 
cherchait  en  outre  à  s'inspirer  des  indications  fournies  par 
les  trésors  monétaires  pour  fixer  la  date  et  les  origines  des 
murailles  gallo-romaines.    Il    posait    en   principe  que  les 

(1)  Revoie  historique  et  archéologique  du  Maine,  1880,  tome  VII,  p.  221 
et  374,  tome  VIII,  p.  113. 
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dépôts  nombreux  de  monnaies,  attestent  le  trouble  profond 
du  pays  de  265  à  276  et  l'impossibilité  d'un  travail  de 
longue  haleine  comme  l'érection  d'une  de  ces  magnifiques 
enceintes  urbaines.  Dans  ses  conclusions,  M.  Blanchet 
donne  à  l'opinion  de  M.  Hucher  son  complément  néces- 
saire. Il  explique,  en  effet,  la  rareté  des  découvertes 
monétaires  à  partir  du  milieu  du  IV"  siècle  par  l'abandon 
des  campagnes,  et  par  ce  fait  que  les  villes  de  la  Gaule 
ayant  été  depuis  peu  fortifiées,  (à  la  fin  du  III«  siècle  et 
sous  le  règne  de  Constantin),  les  habitants  s'empressaient 
de  s'y  réfugier  avec  leur  pécule  à  la  première  alerte. 

Si  bref  qu'il  soit,  ce  résumé  du  savant  travail  de 
M.  Blanchet  suffira  pour  faire  apprécier  cette  ingénieuse 
application  de  la  numismatique  au  contrôle  des  données 
de  l'histoire,  cette  coordination  des  découvertes  régionales 
dans  un  grand  travail  d'ensemble,  auquel  le  pays  des 
Génomans  a  fourni  l'une  de  ses  meilleures  assises. 


A.   DIEUDONNÉ. 


GHRONIOUE 


Le    Conseil    de    la    Société   a   admis   comme   membres 
titulaires  ou  associés  : 

MM.  De  LA  TOUANNE  (le  vicomte),  #,  ancien  colonel  du 

33e  Régiment  de  Mobiles  (Sarthe),  directeur  général 

de  l'Assurance  mutuelle  immobilière,  rue  Gougeard, 

au  Mans. 
BEAUFILS  (Joseph),  rue  du  Port,  23,  au  Mans. 
CHAPPÉE  (Louis),  place  Saint-Pavin,  1,  au  Mans. 
CHAPRON   (Roger),  rue  Victor-Hugo,  32,  au  Mans. 
CORBIN  (l'abbé),  professeur  au  collège  Sainte-Croix, 

au  Mans. 
GOUIN  (Henri),  au  château  de  la  Plouterie,  à  Avezé 

(Sarthe). 
GOUGAUD  (le  docteur),  ancien  médecin  de  la  marine, 

avenue  de  Paris,  36,  au  Mans. 
GUILLOREAU  (Le  R.  P.  dom),  bénédictin  à  Solesmes. 
L'HEPvMITTE  (Julien),  -H,  ancien  élève  de  l'école  des 

Chartes,  archiviste  de  la  Sarthe,  rue  de  Ballon,  36, 

au  Mans. 
De  JUIGNÉ  (le  marquis),  au  château   de  Juigné,  par 

Sablé  (Sarthe). 
SÉGUIN  (Léon),  |s,  €1  I,  directeur  de  la  Compagnie 

du  Gaz,  rue  Franklin,  2,  au  Mans. 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison  de  cette 
Revue,  M.  le  duc  de  la  Trémoille  a  été  élu  membre  de 
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l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  à  une  impor- 
tante majorité.  Cette  récompense,  à  la  fois  si  flatteuse  et  si 
méritée,  accordée  par  la  section  de  l'Institut  à  l'émincnt 
auteur  du  Chartrier  de  Thouars  et  de  tant  d'autres  belles 
publications  extraites  des  riches  et  précieuses  archives  de 
son  illustre  maison,  a  rempli  de  joie  les  nombreux  amis  que 
le  nouvel  élu  possède  depuis  longtemps  déjà  dans  le  monde 
savant.  Elle  ne  saurait  non  plus  être  indifférente  aux 
membres  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine.  M.  le  duc  de  la  Trémoille  nous  appartient  en  effet 
à  plus  d'un  titre.  Et  d'abord  il  appartient  à  notre  province 
par  ses  origines  de  famille  ;  n'est-il  pas  le  descendant  le 
plus  direct  des  anciens  seigneurs  de  Laval  et  même  des  de 
Craon,  seigneurs  de  Sablé  aux  XIIP  et  XIV"  siècles  ?  Puis 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  y  a  une  douzaine  d'années 
déjà  il  a  bien  voulu  accepter  le  titre  de  membre  d'honneur 
de  notre  Société.  Enfin  s'il  n'était  pas  déjà  notre  collègue, 
ne  mériterait-il  pas  d'être  regardé  comme  l'un,  des  nôtres 
par  l'exquise  courtoisie  avec  laquelle  il  a  toujours  accueilli 
chez  lui  les  travailleurs  du  Maine  chaque  fois  qu'ils  ont  eu 
besoin  de  consulter  pour  leurs  travaux  ses  intéressantes 
archives  ?  Aussi  croyons-nous  être  en  cette  occasion  le 
fidèle  interprète  des  sentiments  de  tous  les  membres  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  en  envoyant 
à  M.  le  duc  de  la  Trémoille  la  respectueuse  expression  de 
nos  félicitations  les  plus  sincères  et  les  plus  empressées. 

M's  de  B. 


L'abbé  Chatizel  de  la  Néronikre,  curé  de  Soulaines, 
en  Anjou,  par  M.  E.  Quéruau-Lamerie.  Laval,  E.  Lelièvre, 
1899,  in-S",  de  54  pages. 

C'est  une  bien  curieuse  figure  que  celle  de  l'abbé  Chatizel 
de  la  Néronière  et  les  érudits  du  Maine  et  de  l'Anjou  sauront 
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gré  à  M.  Quéruau  de  l'avoir  mise  en  pleine  lumière.  Né 
à  Laval  le  30  septembre  1733,  Pierre-Jérôme  Chalizel  élait 
fils  d'un  notaire  royal  au  Maine.  Ses  études  terminées  au 
séminaire  Saint-Sulpice  à  Paris,  il  se  fit  recevoir  docleur 
en  théologie  de  l'Université  d'Angers  et  devint  principal  du 
collège  de  Laval,  puis  curé  de  Soulaines,  en  Anjou,  où  il 
resta  jusqu'en  1807.  Il  mourut  à  Angers,  le  22  septembre 
1817,  à  l'âge  de  84  ans.  Caractère  ardent  et  tout  d'une  pièce, 
sa  vie  ne  fut  qu'une  longue  lutte.  Tout  jeune  prêtre  il  dut 
combattre  les  chanoines  de  Saint-Tugal,  malheureusement 
atteints  de  jansénisme.  Devenu  curé,  il  publie  un  Traité  du 
pouvoir  des  Evêques  de  France  sur  les  empêchements  de 
mariages,  où  il  revendique  pour  les  curés  tous  les  droits 
que  les  évèques  se  réservaient  en  cette  matière.  On  remar- 
que dans  cet  ouvrage  cette  phrase  bien  significative  :  «  On 
peut  méconnaître  l'autorité  des  évêques  dans  tous  les  cas 
où  les  évêques  croient  pouvoir  avec  succès  méconnaître 
celle  du  pape,  et  dans  les  diocèses  où  ces  évêques  dispen- 
sent de  tout  ce  qui  est  réservé  à  Rome,  les  curés  peuvent 
bien  dispenser  de  tout  ce  qui  est  réservé  aux  évêques  ». 
En  maintes  circonstances,  dans  la  suite,  l'abbé  Chatizel 
de  la  Néronière  s'affirme  le  champion  hardi  et  téméraire 
du  droit  des  curés  contre  le  haut  clergé  et  les  bénéficiers. 
C'est  un  batailleur,  nous  dirions  volontiers  un  journa- 
liste, qui  ne  s'inquiète  nullement  des  colères  qu'il  soulève. 
En  1789  il  est  élu  le  premier  des  députés  ecclésiasti- 
ques de  sa  province  aux  Etats-généraux  et  il  réussit  à 
écarter  de  la  députation  tout  membre  du  haut  clergé 
angevin.  Arrivé  à  Paris,  il  ne  se  laisse  pas  entraîner  par 
les  utopistes  et  se  montre  défenseur  habile  des  droits  de 
l'Eglise.  Il  refuse  tout  serment  schismatique.  De  retour  dans 
sa  paroisse,  il  publie  divers  écrits  pour  maintenir  les  fidèles 
dans  le  droit  chemin  et  sa  verve  railleuse  s'exerce  contre 
le  clergé  constitutionnel.  Forcé  de  fuir,  après  un  court 
séjour  à  Laval,  il  se  réfugie  à  Bruxelles,  puis  en  Allemagne 
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et  en  Angleterre.  Dans  ces  divers  exils,  il  ne  reste  pas 
oisif  et  se  montre  toujours  le  fidèle  défenseur  de  l'Eglise 
fermement  attaché  à  tous  les  enseignements  du  Souverain- 
Pontife.  Lors  du  concordat  il  revint  dans  sa  paroisse  où  sa 
mémoire  est  demeurée  en  bénédiction.  B.  H. 


M.  Victor  Allouis,  au  cours  de  ses  études  sur  la  seigneurie 
de  Lucé  publiées  dans  la  Revue  du  Maine,  avait  recueilli 
aux  archives  départementales  de  la  Sarthe  un  grand  nombre 
de  notes  dont  une  partie  seulement  avait  été  utilisée.  Une 
bienveillante  communication  en  a  été  faite  à  notre  collègue, 
M.  l'abbbé  L.  Froger,  qui,  en  y  ajoutant  ses  recherches 
personnelles,  vient  d'y  puiser  la  matière  d'un  article  sur  le 
rôle  du  bailli  du  Grand-Lucé  au  XVIII"  siècle.  Ce  travail  a 
paru  dans  la  Reçue  des  Questions  historiqiies,  janvier  1900, 
sous  le  titre  :  Un  bailliage  seigneurial  au  XYIII^  siècle. 


Dans  la  revue  La  Révolution  française,  du  14  novembre 
1899,  notre  compatriote  M.  P.  Mautouchet  a  publié  une 
intéressante  étude  sur  le  Défenseur  de  la  vérité  ou  VAmi  du 
genre  humain  (1792-1793),  journal  politique  hebdomadaire, 
publié  au  Mans  par  le  régicide  Pierre  Philippeaux,  ancien 
avocat  au  présidial  du  Mans,  membre  do  la  Convention 
nationale  et  commissaire  dans  les  départements  de  l'Ouest 
et  du  Centre. 


Dans  une  communication  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  du  22  septembre  dernier,  M.  Marcel  Schwob 
apporte  la  preuve,  tirée  des  registres  capitulaires  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  que  de  1450  à  1455  Arnoul  Greban  était 
maître  des  enfants  de  chœur  de  cette  église.  C'est  pendant 
cette  période  qu'il  composa  son  Mystère  de  la  Passion. 


LE 


THEATRE  AU  MANS 


AU   XVIir  SIÈCLE 


De  tous  les  monuments  élevés  au  Mans  par  le  XVIIIo 
siècle  le  plus  populaire  assurément  est  celui  qui  fait  le  coin 
des  rues  des  Filles-Dieu  et  de  la  Comédie  et  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Salle  municipale  des  concerts.  La  qualifica- 
tion de  monument  attribuée  à  un  édifice  d'une  architecture 
aussi  modeste  paraîtra  peut-être  ridiculement  emphatique 
maintenant  que  la  ville  est  peuplée  d'hôtels  somptueux 
publics  et  privés.  Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  la  lui 
conserver.  S'il  ne  la  justifie  plus,  il  l'a  justifiée  autrefois. 

Cet  édifice^  le  premier  théâtre  construit  au  Mans,  parut 
d'autant  plus  surprenant  à  nos  aïeu\  qu'il  surpassait  par 
son  étendue  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  jusqu'alors  en  ce 
genre.  Aujourd'hui,  après  les  merveilles  de  l'architecture  et 
de  l'industrie  qui,  de  plus  en  plus,  nous  poussent  à  élargir 
les  proportions,  il  nous  semble  à  peine  plus  curieux  qu'une 
bâtisse  ordinaire  dans  une  rue  écartée. 

Pendant  vingt-cinq  ans  cependant,  son  histoire  apparaît 
dans  les  annales  locales  brillante  et  animée.  Jusqu'au  com- 
mencement du  XIX''  siècle,  elle  emprunte  aux  circonstances, 
au  temps,   aux  faits,  un  intérêt  d'autant   plus  vif  qu'elle 
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s'identifie  plus  étroitement  avec  l'existence  morale,  sociale 
et  politique  de  notre  cité. 

C'est  ce  passé  historique  que  nous  avons  entrepris  de 
ressusciter  en  racontant  les  fastes  du  premier  théâtre  man- 
ceau  de  1776  à  1800. 

Tour  à  tour  nous  y  verrons  défiler  les  hauts  représentants 
de  l'aristocratie  et  les  parvenus  à  la  noblesse,  les  enragées 
mondaines,  les  tendres  marquises  et  les  corrupteurs  raffinés 
du  règne  de  Louis  XVI,  les  fringants  dragons  de  Monsieur  ; 
la  bourgeoisie  curieuse,  méfiante  et  frondeuse  des  débuts 
de  la  Révolution  et  les  vaillants  dragons  de  Chartres  ;  les 
clubs  révolutionnaires  et  la  Société  fraternelle  et  dramatique  ; 
les  Jacobins  exclusifs  et  les  muscadins,  les  Merveilleuses  et 
les  Incroyables  ;  les  vainqueurs  du  Rhin  et  de  la  Vendée 
mêlés  aux  intrépides  champions  de  la  monarchie  rentrés 
dans  leurs  foyers  après  la  pacification  de  1796.  Telles  les 
combinaisons  infinies  d'un  kaléidoscope  ! 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  théâtre  au  Mans  au  début  du  XVIIIe  siècle.  —  Une  scène  lapidée. 
—  Devis  de  construction  d'une  salle  de  spectacle  sous  les  halles.  — 
Comment  le  directeur  d'une  troupe  en  usa  avec  ses  fournisseurs  et 
ses  créanciers;  et  comment  un  manceau  opiniâtre,  doublé  d'un  subtil 
normand,  dépista  l'escroc  et  lui  fit  rendre  gorge.  —  Un  mot  sur  les 
anciennes  salles  de  spectacle  et  leur  peu  de  succès.  —  Suspension 
des  spectacles  pendant  la  maladie  du  Roi.  —  Le  Théâtre  aristocra- 
tique :  La  troupe  de  Uouillon  ;  le  règlement  de  la  troupe  de  Malicorne 
ou  la  sécurité  des  maris  et  des  mères.  —  Le  goût  de  la  musique 
au  Mans  on  1774  et  le  concert  ;  un  trait  de  mœurs.  —  La  ville 
réclame  un  théâtre  ;  entreprise  avortée  d'une  scène  municipale. 

Si  la  troupe  du  Roman  Coniique  débuta  au  Mans  par 
végéter,  au  point  que  les  pauvres  comédiens  «  voulaient 
sortir  mal  satisfaits  de  l'auditoire  Manceau  »  ;  si  les  bourgeois 
eurent  besoin  de  l'arrivée  du  marquis  d'Orsé  et  de   son 
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illustre  compagnie  pour  «  se  réchaufler  pour  la  comédie  »  (1) 
il  n'en  iaudrait  pas  conclure  que  nos  aïeux  boudaient  le 
théâtre  par  principe.  Nous  en  avons  pour  preuve  les 
fréquents  et  longs  séjours  en  notre  ville  des  comédiens  ou 
opérateurs,  «  attirés  par  l'odeur  des  poulardes  mancelles  et 
la  réputation  des  hôtelleries,  et  retenus  par  le  bon  accueil 
des  habitants  friands  du  rire  et  des  grosses  plaisanteries  »  ('2). 

Scarron,  d'ailleurs,  ne  cite-t-il  pas  la  «  générosité  inouie  » 
envers  la  misérable  troupe,  qui  arrivait  sur  la  place  des 
Halles,  d'une  tripotière  «  qui  aimait  la  comédie  plus  que 
sermons  ni  vêpres  ».  A  notre  avis,  les  Manceaux  ont  de 
tout  temps  partagé  l'enthousiasme  de  la  tripotière  pour  le 
théâtre,   sans  mépriser  d'ailleurs  vêpres  ni  sermons. 

Nous  avons  vainement  recherché  les  troupes  de  comédie 
qui,  au  XVII«  siècle,  succédèrent  à  celle  de  Filandre  si 
curieusement  dépeinte  dans  le  Roman  Comique.  Un  nom 
de  comédienne,  celui  de  Marie  Frémin,  autrement  Dervieux, 
dont  la  fille  Marie-Anne  mourut  le  29  avril  1679,  paroisse  de 
Saint-Jean-la-Gheverie,  a  seul  été  sauvé  de  l'oubli  (3). 

Les  deux  tiers  du  XVIIP  siècle  ne  nous  livrent  que  de 
rares  documents.  Il  faut  atteindre  la  fondation  du  Journal 
des  AfficJiea  et  l'établissement  d'une  salle  de  spectacle  pour 
obtenir  un  peu  régulièrement  des  nouvelles  du  monde  de  la 
scène. 

(!)  Boman  Cotnique. 

(2)  Un  dernier  renseignement  sur  Monchaingre,  dit  Filandre.  Chardon. 
Bulletin  de  la  Société  des  Arts  de  la  Sarthe,  t.  XX1V«  1876. 

La  curieuse  estampe  que  nous  reproduisons  ci-contre,  «  Arrivée  d'une 
troupe  de  comédiens  dans  la  ville  du  Mans  »,  a  été  gravée  par  Surugue, 
d'après  l'une  des  seize  grandes  compositions  de  Pater,  pour  le  Boman 
comique.  Datée  de  1729,  elle  représente  bien  ce  que  devait  être  encore, 
au  XVIII«  siècle,  l'arrivée  au  Mans  d'une  troupe  de  comédiens.  Elle  nous 
a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  Dejault-Martinière,  membre  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  qui  possède  dans  ses 
riches  collections  la  série  des  seize  estampes  :  nous  le  prions  de  recevoir 
l'expression  de  tous  nos  remerciements. 

(3)  Dictionnaire  des  artistes  Manceaux,  notes  et  documents  de  l'abbé 
G.  Esnault,  publiés  par  M.  l'abbé  Denis.  Lavalj  Goupil,  1900,  2  vol.  in-8. 
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La  première  troupe  que  nous  rencontrons,  le  0  juin  1715, 
est  celle  du  sieur  Jacques  de  l'Épine,  lequel  s'intitule 
ingénieur  et  machiniste  de  Sa  Majesté,  et  représente  ses 
pièces  ou  opéras  «  par  des  machines  qu'il  a  sceu  disposer 
avec  tout  l'art  possible  »  (1). 

Nous  ignorons  si  les  Manceaux  goûtèrent  une  aussi 
précieuse  invention  ;  nous  sommes  heureusement  mieux 
renseigné  sur  l'accueil  qu'ils  réservèrent,  deux  ans  plus 
tard,  à  une  troupe  de  comédie. 

A  celte  occasion  on  verra  que  si  la  population  aisée  se 
montra  comme  toujours  sympathique  aux  comédiens,  par 
contre  le  bas  peuple  leur  témoigna  une  franche  hostilité. 

Le  26  décembre  1717,  le  sieur  Jacinthe,  acteur,  obtient, 
pour  lui  et  ses  associés,  de  M.  de  la  Rivière,  lieutenant- 
général  de  police  de  la  ville  du  Mans ,  l'autorisation 
d'exercer  son  privilège,  «  et  de  représenter  en  cette  ville 
des  comédies  françaises  et  italiennes  pendant  deux  mois 
seulement,  à  charge  pour  lui  de  ne  point  faire  de  représen- 
tation pendant  le  service  divin  ou  à  des  heures  indues,  et 
d'observer  les  ordonnances  de  police  ». 

Il  dresse  son  théâtre  sous  les  halles  «  n'ayant  trouvé 
aucuns  lieux  plus  commodes  ». 

D'ordinaire  les  comédiens,  de  passage  au  Mans,  s'instal- 
laient dans  les  grandes  salles  d'auberge,  de  tripots  ou  de 
jeux  de  paume  et  surtout  dans  VHôtel  de  la  Biche.  Sans 
doute  le  sieur  Jacinthe  avait  dérogé  à  cet  usage  dans 
l'espoir  de  s'aménager  plus  à  l'aise  et  plus  à  loisir  sous  les 
halles.  Bâties  au  XVP  siècle,  les  halles  affectaient  la  forme 
d'un  hangar  avec  un  comble  à  deux  égouts.  Elles  étaient 
situées  dans  un  coin  de  la  place,  vis-à-vis  l'hôtel  du 
Dauphin. 

Le  26  décembre,  la  troupe  du  sieur  Jacinthe  débuta.  Cette 
soirée  d'ouverture  ne  se  signala  par  aucun  incident  notable. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  du  lendemain. 

(1)  Arch.  de  la  Sarthe,  série  B.  Supplément  1543. 
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Probablement,  à  cette  époque,  les  balles  abritaient  toute 
une  légion  de  lazaroni  :  ouvriers  craignant  le  travail,  bohèmes 
passant  les  jours  à  réparer  les  mystérieuses  fatigues  de  leurs 
nuits,  pauvres  sans  asile.  Tous  ces  gens,  qui  regardaient 
l'immeuble  comme  leur  appartenant  par  droit  de  conquête 
et  de  naissance,  conçurent  la  plus  vive  irritation  de  s'en 
voir  déposséder.  Ils  résolurent  d'en  expulser  à  leur  tour  les 
intrus  qui  troublaient  leurs  chères  habitudes.  De  jeunes 
polissons,  débusqués  la  veille  par  les  comédiens  des  posi- 
tions qu'ils  avaient  prises  pour  assister  gratuitement  au 
spectacle,  s'associèrent  à  la  manifestation  des  pseudo-pro- 
priétaires des  halles  et  leur  prêtèrent  l'appui  de  leurs 
aptitudes  spéciales  au  désordre  et  au  charivari. 

Bref,  «  pendant  la  représentation  du  27,  quantité  de 
personnes  de  cette  ville,  tant  hommes  que  garçons,  s'assem- 
blèrent autour  du  théâtre,  qui  était  établi  au  milieu  des 
halles,  et  arrachèrent  avec  violence  plusieurs  carreaux  et 
emportèrent  partie  d'iceux  ».  Quelques  membres  de  la 
troupe,  «  ayant  voulu  s'opposer  à  de  tels  excès,  les  assail- 
lants se  mirent  en  devoir  de  les  maltraiter,  et  même  un  des 
comédiens  reçut  un  coup  de  bâton  sur  le  visage  ».  Plusieurs 
autres  individus  «  montaient  de  tous  côtés  sur  les  dites 
halles  et  autour  du  théâtre  ;  d'autres  jetaient  des  pierres 
qui  tombaient  sur  la  scène,  dans  le  parquet  et  en  d'autres 
endroits  ;  en  sorte  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  étaient  en 
danger  d'être  blessés  ;  d'autres  lançaient  des  pierres  sur  le 
toit  des  halles  et  rompaient  les  hardoises  ». 

En  même  temps  qu'ils  semaient  l'effroi  dans  les  rangs  du 
public  et  sur  la  scène,  les  perturbateurs  entretenaient  un 
tel  vacarme  autour  du  théâtre,  poussaient  de  telles  vociféra- 
tions que  les  acteurs  en  train  de  jouer  ne  pouvaient  s'en- 
tendre. 

A  la  .suite  d'incidents  aussi  orageux,  qui  menaçaient  de 
se  renouveler  et  de  frapper  le  théâtre  d'interdiction,  le 
devoir  des  chefs  de  la  troupe  était  de  la  placer,  sans  tarder, 
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sous  la  protection  de  la  police.  Les  sieurs  Jacinthe,  Renaud 
et  Dartenay  adressèrent  immédiatement  une  supplique  à 
M.  le  lieutenant-général  de  police.  Après  avoir  exposé  les 
faits,  ils  concluaient  :  «  A  ce  qu'il  vous  plaise.  Monsieur, 
faire  deffense  à  toutes  personnes  de  quelques  qualités  et 
conditions  qu'elles  soient  d'approcher  du  théâtre,  ni  même 
d'entrer  sous  les  halles  pendant  la  représentation,  de  jeter 
aucunes  pierres,  de  faire  aucuns  bruits  ni  crys  aux  environs, 
le  tout  à  peine  contre  chacun  contrevenant  de  100  livres 
d'amende  et  de  tous  dépends,  dommages  et  intérêts  payables 
et  par  corps,  dont  les  pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses 
seront  responsables  pour  leurs  enfants  et  domestiques,  et 
aux  paiements  desquelles  ils  seront  pareillement  contraints  ; 
comme  aussi  de  faire  deffense  d'arracher  ni  jeter  de  la  boue 
sur  les  affiches  que  les  suppliants  font  mettre  tous  les  jours 
aux  carrefours  et  lieux  ordinaires  de  cette  ville  ;  auquel 
effet  permettre  aux  suppliants  de  faire  imprimer,  publier  et 
afficher  la  présente  avec  votre  ordonnance  partout  où  besoin 
sera,  à  ce  que  personne  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance ». 

Le  magistrat  rendit  une  ordonnance  conforme,  se  bornant 
seulement  à  réduire  de  iOO  à  50  livres  l'amende  encourue, 
et  enjoignit  «  à  tous  huissiers,  sur  ce  requis,  de  se  tenir  aux 
environs  du  théâtre  pour  l'exécution  de  la  présente  »  (1). 

Un  marché,  passé  le  2  juillet  1728,  entre  le  sieur  «  Benoist 
Fournion,  machiniste  de  la  troupe  de  comédiens  des  sieurs 
de  Guerardy,  Goineau,  Chapuis,  Moyllin  et  autres,  »  et  Louis 
Lebouc,  maître  menuisiei-  au  Mans,  paroisse  de  la  Couture, 
nous  initie  à  la  construction  et  à  l'aménagement  d'un 
théâtre  sous  les  halles. 

«  Le  dit  Lebouc  s'est  obligé  de  bastir  un  théâtre  pour 
représenter  la  comédie  soubs  les  halles  de  cette  ville,  de 
longueur  de  80  pieds  et  de  largeur  de  25  pieds,  lequel  sera 
tout  clos  par  recouvrement  Fiin  sur  l'auli'e  et  élevé  jusques 

(1)  Arcli.  de  la  .Sartlie.  Série  B.  Supplément  1475. 
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aux  tirants  de  la  dite  halîe,  dans  lequel  sera  construit  un 
plafond  de  42  pieds  de  long  sur  lamesme  largeur  cy-dessus, 
sur  lequel  sera  construit  14  ailles  faites  en  échelle  et  solides, 
de  45  pieds  de  hauteur  et  14  planches  de  hauteur  de  6  pieds 
et  de  largeur  de  demy  pied  ou  environ,  deux  gradins  de 
chaque   costé   du  théâtre,   prenant  de   la    première    aille 
jusques  au  bout  du  dit  plafond  ;   deux  galleries  prenants 
depuis  le  bout  du  théâtre  jusques  au  bout  du  jeu  de  chaque 
côté,  un  orqueste  pour  les  violons  avec  un  banc  en  toute  sa 
largeur,   avec  un  pepistre  et  avec  clôture,  et  clora  le  devant 
du  théâtre,  une  petite  trappe  pour  le  souffleur.    Dans  le 
derrière  du  théâtre  fera  une  séparation  close  pour  l'habille- 
ment des  acteurs,  avec  deux  séparations,    et  mettra  des 
chevrons  en  haut  de  la  charpente  de  la  halle  pour  pouvoir 
marcher  et  arranger  le  ciel,  et  mettra  un  chevron  à  chaque 
décoration  pour  aller  d'une  aille  à  l'autre,  et  un  chevron  de 
longueur  depuis  la  première  aille  jusqu'à  la  dernière,  et,  de 
chaque  costé,  4  chevrons  pour  former  l'embouchure   du 
théâtre,  trois  pièces  de  la  largeur  du  jeu  pour  poser    le 
platfond,  des  portes  et  escaliers  nécessaires  avec  un  bureau 
en  le  dedans  du  jeu  ;  le  tout  pour  la  somme  de  500  livres, 
sur  laquelle  en  a  été  présentement  payé  par  le  dit  sieur 
Fournion  au  dit  Lebouc  la  somme  de  200  •  ;  et  le  surplus 
montant  300  \  le  dit  sieur  Fournion  s'oblige,  tant  pour  lui 
que  pour  la  dite  troupe,  de  la  payer  au  dit  Lebouc  dans  un 
mois,  du  jour  qu'on  aura  commencé  la  représentation  de  la 
comédie,  et  ce  pour  le  temps  de  deux  mois  à  commencer  du 
jour  de  l'ouverture  de  la  comédie  ;   et,  en  cas  qu'ils  soient 
plus  longtemps,  sera  payé  à  proportion  de  la  dite  somme 
de  500 1  pour  le  temps  qu'ils  resteront  en  plus  avant  des 
dits   deux   mois  ;   lequel  théâtre   cy-dessus  le  dit  Lebouc 
s'oblige  de  rendre  fait  et  parfait  dans  d'huy  quinzaine,  16  du 
présent  mois...  »  (1). 

(l)  Dictionnaire  des  artistes  Manceaiix.  1. 1,  p.  118. 
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Deux  ans  plus  tard,  en  1730,  le  conseil  de  ville,  dans  le 
but  de  favoriser  le  goût  des  hal)itants  pour  les  spectacles  et 
d'attirer  les  artistes,  «  fit  établir  un  Uiéâtre  de  comédie  dans 
la  petite  boucberie  »,  à  l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la 
place  de  i'Kpeion.  La  dépense  d'appropriation  s'éleva  à 
2,040  livres  et  la  salle  fut  louée  6  livres  par  représenta- 
tion (1). 

On  ne  possède  aucune  donnée  sur  le  répertoire  de  ces 
diiïérentes  troupes,  pas  plus  (pi'on  n'est  documenté  sur  les 
talents  qu'elles  déploient.  A  l'égard  de  l'opulence  dont  elles 
jouissent,  des  sources  authentiques  nous  édifient  suffisam- 
ment. 

Soit  etfet  de  leurs  prodigalités  ou  de  la  médiocrité  des 
recettes,  il  s'en  faut  que  les  comédiens  laissent  après  eux 
une  réputation  de  solvabilité.  Ils  ne  traitent  avec  aucun 
fournisseur  qui  n'ait  presque  sujet  de  s'en  repentir. 

lui  novembre  1721,  une  troupe  vient  s'établir  au  Mans 
et  «  le  nommé  Gaudron  de  la  dite  troupe  y>  commande  à  un 
sieur  Perroche,  marchand-tailleur,  deux  petits  habits  à  la 
paysanne.  Peu  après  Gaudron  quitte  Le  Mans,  et  Perroche 
est  tout  heureux  et  tout  aise  de  rentrer,  à  défaut  de  paie- 
ment, dans  les  deux  costumes  confectionnés  sur  mesure. 
(',  Comme  la  même  troupe  continuait  ses  représentations  et 
avait  besoin  des  deux  habits,  elle  s'adressa  au  lieutenant- 
général  poui-  lo  prier  d'engager  Perroche  à  les  lui  prêter  à 
cuiiililion  (pi'elle  les  laisserait  dans  la  maison  de  Maître 
Pissot,  son  grolficr,  ]in)cli(,'  de  laquelle  leur  théâtre  était 
dressé  ».  Perroche  dût  s'exécuter.  Mais,  quand  il  léclama 
ses  liabits  à  Pissot,  celui-ci  répondit  qu'il  ne  pouvait  les  lui 
remettre  «  qu'en  conséquence  d'une  ordonnance  du  lieu- 
tenant-général, parcequ'il  y  avait  quelques  créanciers  de  la 
dite  troupe  prétendant  qu'ils  devaient  être  vendus  »  (2). 

Ilcnrrux  encore  quand  les  fournisseurs  ou   logeurs   ne 

(1)  Fonds  municipal.  Arcli.  de  la  Sarthe,  011. 

(2)  Arch.  départementales.  Série  B.  Supplément  1475  (1721-1 722). 
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tombent  pas  sur  des  chevaliers  d'industrie  comme  François 
Aubert  ! 

Directeur  d'un  personnel  assez  nombreux,  si  l'on  en  juge 
par  la  nomenclature  des  accessoires  compris  dans  ses 
bagages,  François  Aubert  arrive  au  Mans  —  sans  doute  vers 
Pâques  1742  —  avec  sa  troupe,  pour  y  donner  selon  l'usage 
deux  mois  de  représentation. 

Un  des  comédiens,  le  sieur  Ricarville,  a  demandé  le  vivre 
et  le  couvert  au  sieur  Galiriel  Jacquin  de  la  Barre,  maître 
chirurgien,  demeurant  paroisse  de  la  Couture.  Grâce  à  son 
esprit  souple,  fertile  et  rusé,  à  un  certain  étalage  de  connais- 
sances médicales,  Aubert  ne  tarda  pas  à  surprendre  la 
confiance  de  Jacquin  de  la  Barre  et  à  l'amener  à  lui  avancer 
«  dans  ses  besoins  »  une  certaine  somme.  En  même  temps, 
il  prend  pension  chez  le  sieur  Jean-René  Hervé,  «marchand 
hôte  de  l'auberge  ou  pend  pour  enseigne  le  Croissant, 
paroisse  de  la  Couture  ».  Trouvant  la  cuisine  à  son  goût,  il 
la  recommande  à  ses  artistes,  qui  s'empressent  d'y  faire 
honneur  avec  d'autant  moins  de  discrétion  qu'ils  en  usent 
à  crédit.  Aubert  s'autorise  de  ce  bienveillant  patronage  pour 
lever  une  taxe  «  dans  ses  besoins  »  sur  la  bourse  d'Hervé, 
sous  la  forme  d'un  emprunt  arrondi. 

Un  autre  comédien,  le  sieur  Chauvot  du  Portail,  s'est 
ménagé  un  asile  chez  le  sieur  Jean  Cureau,  maître  perru- 
quier, demeurant  paroisse  de  la  Couture.  Toute  la  famille 
du  Portail  partage  la  table  de  Jean  Cureau  et  lui  accorde 
naturellement  sa  clientèle  pour  les  marchandises  de  son 
commerce.  Aubert,  touché  de  l'intérêt  que  Cureau  porte  à 
ses  pensionnaires,  conçoit  pour  lui  une  telle  sympathie 
qu'il  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  devenir  l'obligé  d'un  aussi 
galant  homme  et  obtient  de  lui,  «  toujours  dans  ses  besoins  », 
un  nouveau  prêt.  Le  troisième  ! 

Au  bruit  du  départ  de  la  troupe,  nos  trois  compatriotes 
accompagnés  «  du  sieur  Jean  Gourdin,  marchand  tanneur, 
demeurant  paroisse  Saint-Benoit  »,  auquel  Aubert  doit  a  le 
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reste  du  prix  de  la  chandelle  qu'il  lui  a  i'ournye  pendant 
qu'il  a  représenté  en  cette  ville  »,  se  précipitent  chez 
Aubert  afin  de  lui  réclamer  le  montant  de  leur  mémoires. 

Malgré  toute  leur  diligence  ils  arrivent  encore  trop  tard. 
Aubert  avait  subrepticement  décampé.  Heureusement  il 
ifavait  pas  encore  enlevé  ses  bagages.  Jean  Gourdin  n'hésite 
pas  à  saisir  trois  malles  restées  au  domicile  d'Hervé. 

Averti  des  mesures  prises  contre  lui,  François  Aubert 
revient  au  Mans,  descend  à  l'auberge  «  ou  pend  pour 
enseigne  le  Grand  Turc  »,  et  faute  d'espèces  pour  acquitter 
ses  dettes  et  celles  de  ses  artistes  qu'il  a  cautionnés,  il 
propose  à  ses  créanciers,  par  l'entremise  des  notaires  Guy 
Martigné  et  Nicolas  Chasseray,  de  leur  abandonner  son 
matériel.  Gabriel  Jacquin  de  la  Barre,  auquel  il  est  dû 
246  livres  15  sols  ;  Jean-René  Hervé,  qui  réclame  la  somme 
de  525  livres  12  sols  ;  Jean  Cureau  celle  de  181  livres  ;  Jean 
Gourdin  celle  de  33  livres  15  sols,  acceptent  la  proposition. 
Le  26  novembre  1742,  les  notaires  rédigent  l'acte,  font  une 
description  fidèle  des  articles  contenus  dans  les  trois  malles 
du  directeur  et  déclarent  que  François  Aubert  les  vend,  cède 
et  abandonne  à  ses  créanciers,  «  le  tout  pour  la  somme 
de  987  livres  2  sols,  de  laquelle  somme  les  susdits  le  tien- 
nent à  ce  moyen  bien  et  valablement  quitte et  toutes 

saisies  pratiquées  par  aucuns  d'eux  sur  le  dit  Aubert 
demeurent  nulles  et  de  nul  effet  ». 

Dans  leur  honnête  ingénuité  nos  quatre  Manceaux  jugèrent 
la  Iransaction  toute  naturelle.  Pas  un  instant  ils  ne  songèrent 
à  suspecter  la  facilité  avec  laquelle  leur  débiteur  se  dessaisi- 
sail  d'un  matériel  indispensable  à  l'exercice  de  sa  profession. 
Au  contraire  ils  se  réjouirent  de  l'excédent  d'actif  que 
promettait  la  vente  et  s'endormirent  en  supputant  les 
bénéfices  à  partager. 

Leur  réveil  fut  cruel.  Inspiré  sans  doute  par  l'image  du 
Grand  Turc,  qui  se  balançait  au-devant  de   son  bùtellcric. 
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François  Aubert  avait  décidé  de  traiter  nos  Manccaux  de 
Turc  à  Mure.  Profitant  du  relâchement  de  leur  surveil- 
lance, il  s'était  enfui  avec  les  costumes  cédés,  laissant  ses 
créanciers  avec  leurs  gages  en  moins  et  une  déception  en 
plus.  Mais  il  avait  affaire  à  un  homme  tenace.  Jean  Hervé, 
qui  perdait  le  plus  à  cette  deuxième  éclipse  de  son  débiteur, 
ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  se  rendit  à  Caen  et,  avec  l'aide 
d'un  de  ses  confrères,  il  fouilla  si  bien  cette  ville  qu'il  finit 
par  rejoindre  et  surprendre  son  escroc  dissimulé  sous  son 
vrai  nom  de  Lapaire  et  sa  vraie  qualité  de  maître-chirurgien. 
Il  l'obligea  à  lui  signer  un  billet  et  l'assigna  en  paiement 
devant  le  bailliage  de  Caen. 

A  son  retour  au  Mans,  après  ce  bel  exploit,  il  convoqua 
ses  compères.  Le  9  janvier  1744,  par  devant  les  notaires 
Fréart  et  Chasseray,  ils  constituèrent  pour  leur  procureur- 
général  et  spécial  le  sieur  Duclos,  «  hôte  de  l'auberge  où 
pend  pour  enseigne  le  Grand  Hôtel,  en  la  ville  de  Caen, 
auquel  ils  donnaient  pouvoir  de,  par  eux  et  en  leur  nom, 
poursuivre  par  toutes  voies  de  justice  deues  et  raisonnables 
et  jusqu'à  sentence  définitive  le  sieur  Lapaire  au  paiement 
de  la  somme  de  987  livres  2  sols  et  des  frais  de  voyage  faits 
par  le  dit  sieur  Hervé....  »  (1). 

Nous  ne  possédons  pas  le  dernier  acte  de  ce  scénario 
qu'on  pourrait  intituler  :  Les  fourberies  d'un  Scapin  de 
Basse-Normandie.  Mais  nous  ne  doutons  pas  que^  cette  fois, 
nos  quatre  Manceaux,  instruits  par  l'expérience  et  servis 
par  un  fin  Normand,  ne  firent  rendre  gorge  à  la  paire 
d'escrocs  que  représentait  Aubert-Lapaire. 

Revenons  à  la  salle  de  spectacle  aménagée  dans  la  petite 
Boucherie  (2).  Apparemment  son  installation  parut  bientôt 
très  défectueuse,  car,  en  1763,  des  comédiens  sollicitèrent 


(1)  Dictionnaire  des  arlisles  Manceaux,  t.  I,  p.  9. 

(2)  La  petite  bouclierie  fut  louée  850  1.  en  1786  au  directeur  des  Gabelles 
et  tranforiaée  en  grenier  à  sel. 
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cl  ubtiiireiil  la  permission  de  monter  un   Ihéàlre  sous  les 
halles  (1). 

Un  peu  plus  tard  nous  avons  connaissance  de  deux 
troupes  exploitant  ensemble  la  curiosité  des  Manceaux. 
L'une  est  celle  du  sieur  Marie  Giarnovichy,  vénitien,  que 
nous  voyons,  le  3  septembre  1773,  demander  l'autorisation 
de  donner  des  représentations.  «  Sa  troupe  se  compose  de 
trois  jeunes  Turquesses,  qui  font  différends  exercices,  après 
({uoi  le  Directeur  et  ses  enfants  ofTrcnt  un  travail  nouveau 
et  unique  en  son  genre  de  mathématiques  et  plusieurs 
autres  »  (2).  L'autre  —  une  vraie  troupe  dramatique  —  est 
celle  de  René  Després  et  associés,  qui  se  proposent,  à  la 
date  du  24  septembre,  de  séjourner  deux  mois  au  Mans 
pour  y  jouer  des  comédies  et  des  opéras-boufïons. 

La  présence  au  Mans  d'une  troupe  l'année  suivante  nous 
est  attestée  par  une  ordonnance  du  Présidial.  Le  9  mai  1774, 
le  Présidial  considérant  «  que,  dans  la  circonstance  affli- 
geante de  la  maladie  du  Roy  et  dans  un  temps  où  tout  le 
monde  doit  s'empresser  de  recourir  à  la  bonté  de  Dieu  à 
l'effet  d'obtenir  de  sa  miséricorde  le  rétablissement  d'un 
monarque  bien  aimé,  si  cher  à  la  nation,  il  est  à  propos  de 
deffendre  tous  spectacles  et  divertissements  publics,  fait 
deffense  aux  Comédiens  qui  sont  en  cette  ville,  de  donner 
aucune  représentation  jusqu'à  nouvel  ordre  »  (3). 

A  cette  époque,  on  jouait  la  comédie,  rue  des  Poules, 
chez  un  nommé  Pocheton,  cabaretier.  La  maison  de  ce 
Pocheton,  dit  M.  Hublin  (4)  semble  correspondre  à  celle 
portant  aujourd'hui  le  n°  1  de  la  dite  rue.  On  jouait  encore 

(1)  Un  comédien  du  nom  de  Fiançois  de  Cressy  fait  baptiser  son  fils  au 
Grand  Saint-Pierre,  le  24  octoltre  1771.  Dict.  des  arlistcH  Manceaux. 

(2)  Arch.  de  la  Sarlhe,  série  B.  Supplément  1185. 

(3)  Arch.  de  la  Sarthe,  série  D.  Supplément  148(3  (1773-178G).  Le  roi 
Louis  XV  mourut  le  10  mai. 

(4)  Nolice  sur  le  Ihédlre  du  Mans.  l'cUechal,  liijrairc  18S5.  Plaquctlc 
de  64  pages. 
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dans  un  vaste  appartement  disposé  par  M.  Barreau  de  la 
Touche  dans  une  maison  de  la  Grande-Rue,  aujourd'hui 
n"  55  (1).  Pesche  déclare  qu'il  pouvait  contenir  plus  de 
deux  cent  cinquante  personnes.  La  salle  mesurait  40'"  50 
sur  7"!  40.  On  y  accédait  par  un  bel  escalier  en  pierre  de 
Bernay,  remarquable  par  ses  marches  à  pans  coupés. 

Toutes  ces  salles  n'offraient  évidemment  qu'une  distribu- 
tion insuffisante,  rudimentaire.  Une  absence  complète  de 
confortable  ;  une  gênante  promiscuité  ;  le  temps  inter- 
minable qu'exigeait  l'opération  du  moucheur  de  chandelles, 
dont  l'adresse  n'empêchait  pas  toujours  une  odeur  de  suif 
d'empester  l'atmosphère^  en  éloignaient  la  classe  aisée, 
d'ailleurs  à  son  très  vif  regret. 

Dans  une  lettre  adressée  par  M.  de  Linière  à  M.  Chesneau 
des  Portes,  datée  d'Angers  du  2  avril  1776,  nous  lisons  en 
effet  que  «  Clairsigny  dégoûta  Neuville  —  un  des  meilleurs 
chefs  de  troupes  de  province  —  de  venir  au  Mans,  en  lui 
disant  qu'il  y  avait  au  plus  40  ou  50  personnes  qui  y  suivaient 
le  spectacle  ».  Il  faut  entendre  quarante  ou  cinquante  per- 
sonnes de  la  société,  les  seules  à  compter  pour  M.  de 
Clairsigny. 

Si  la  bourgeoisie  s'abstenait  à  contre-cœur  de  fréquenter 
les  scènes  locales,  la  noblessp  s'en  dispensait  sans  renoncer 
cependant  aux  plaisirs  de  la  comédie  pour  lesquels  la  haute 
société  éprouvait  depuis  longtemps  un  engouement  voisin 
de  la  fureur.  Elle  jouait  dans  ses  salons.  Une  autre  lettre, 
écrite  d'Avignon  à  M.  Chesneau,  le  22  mai  1776,  par  un 
M.  du  Bouchet,  nous  révèle  l'existence  d'une  troupe  de 
salon  inconnue  jusqu'ici.  «  Mandez-moi,  je  vous  prie  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  la  Troupe  de  Rouillon  (2).  Je 
présume  avec  douleur  que  je  ne  pourrai  en  être  cette  année, 
et  je  compte  bien  en  marquer  tous  mes  regrets  à  notre 
Directeur  auquel  je  vous  prie  de  dire  un  million  de  choses 

(1)  Notice  sur  le  théâtre  du  Mans,  etc. 

(2)  Fonds  mun.  Arch.  de  la  Sarthe,  Gll, 
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(le  ma  part,  ainsi  qu'à  tous  mes  camarades  mâles,  et  de  me 
mettre  au  pied  de  mes  camarades  femelles.  Mon  rôle  a  bien 
changé  ;  je  ne  suis  plus  Crispin.  J'ai  au  contraire  affaire  à 

une  troupe  de  Crispins  et  de  Pantalons Je  présente  mes 

hommages  ù  ma  chère  Lisette....  » 

Nous  ignorons  malheureusement  la  composition  de  la 
troupe  de  Rouillon  ;  mais,  grâce  à  M.  S.  de  la  Bouillerie, 
nous  connaissons  celle  de  la  troupe  du  château  de  Malicorne. 

On  sait  que  le  château  de  Malicorne  appartenait  à  cette 
époque  à  la  famille  de  la  Châtre.  Uaîné  du  nom  est  colonel 
des  Dragons  de  ^fontiieHr.  Lui,  son  frère  et  ses  soeurs, 
adorent  le  plaisir  et  les  fastueuses  réceptions.  En  1779,  les 
Dragons  de  Monsieur  viennent  tenir  garnison  au  Mans  et  le 
Colonel  amène  à  son  château  les  officiers  et  la  musique  du 
régiment.  Malicorne  devient  le  centre  de  fêtes  continuelles, 
«  où  se  rendent  avec  empressement  les  dames  de  la  cour, 
la  noblesse  du  Berry,  dont  les  la  Châtre  sont  originaires,  et 
celle  du  Maine  »  (i).  Qu'on  se  représente  cette  féerique  vie 
de  château  où  les  distractions  se  succèdent  comme  par 
enchantement  ;  où  les  bals,  les  festins,  les  chasses  à  courre 
alternent  avec  les  délicatesses  de  l'esprit  et  de  l'art  !  Le 
plaisir  le  plus  goûté  est  naturellement  le  théâtre. 

Dès  1770,  on  avait  élaboré^  le  règlement  de  la  troupe  de 
comédie,  et  ce  travail  n'avait  coûté  aucun  pénible  efïort, 
bien  au  contraire.  Il  révèle  en  effet  une  grande  somme  de 
jovialité  chez  ses  rédacteurs.  Au  rebours  des  Lycurgues 
antiques,  qui  ne  légiféraient  qu'afin  de  prévenir  les  infrac- 
tions, ceux  du  château  de  Malicorne  ne  semblent  légiférer 
que  dans  l'espoir  de  voir  enfreindre  leurs  arrêtés. 

Ce  règlement  a  pour  but  «  d'entretenir  l'union  et  le  bon 
ordre  dans  la  troupe  et  d'assurer  la  tranquillité  des  maris 
et  des  mères  »  ('2). 

(1)  Legeay.  Recherches  historiques  sur  Malicorne. 

(2)  Le  théâtre  du  château  de  Malicorne  en  i777,  \)nr  S.  de  la  Bouillerie. 
Revue  hinl.  et  arch.  du  Maine,  t.  XXVII,  -1890. 
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Nous  n'avons  point  l'intention  d'en  publier  une  seconde 
édition  ;  il  nous  suffira  d'en  détacher  quelques  dispositions 
pour  en  faire  ressortir  l'esprit  du  temps  avec  la  note  humo- 
ristique. 

Tout  acteur  ou  actrice,  qui  troublera  la  répétition,  sera 
tenu,  à  la  première  où  il  sera  employé,  de  rester  dehors  à 
la  porte  du  théâtre.  On  l'avertira  quand  il  sera  nécessaire 
qu'il  paraisse,  et,  sa  scène  finie,  il  retournera  à  son  poste 
oi^i  il  se  tiendra  exactement  et  en  silence.  Plus  loin  on 
aggrave  la  punition  :  «  Il  ne  pourra  le  reste  du  jour  parler 
sans  être  interrogé  et  sera  tenu  de  répondre  le  plus  suc- 
cinctement possible  ».  On  devine  tout  le  parti  qu'on  peut 
tirer,  dans  le  sens  de  la  gaîté,  de  ces  deux  châtiments,  et 
combien  les  dames  durent  protester  contre  la  rigueur  du 
second  avant  qu'il  ne  fut  sanctionné  par  une  majorité 
d'hommes  inflexibles. 

Un  acteur  ou  une  actrice  se  refuse-t-il,  pendant  une  répé- 
tition, à  recommencer  une  scène  ;  prend-il  de  l'humeur  ; 
se  permet-il  le  moindre  propos  de  nature  à  attenter  aux 
droits  du  Directeur,  «  il  sera  tenu  de  répéter  la  dite  scène 
détachée  où  le  Directeur  le  jugera  à  propos.  Et,  vu  l'énor- 
mité  de  la  faute,  l'acteur  ou  l'actrice,  qui  l'aura  commise, 
sera  même  obligé  de  faire  répéter  tout  membre  de  la  troupe 
qui  sera  libre  de  lui  présenter  un  rôle  à  volonté,  mais  dans 
les  24  heures  seulement;  étant  très  unanimement  convaincus 
que  la  pratique  de  la  patience  est  le  spécifique  le  plus 
convenable  au  caractère  humoral.  » 

A-t-on  négligé  d'apprendre  son  rôle  et  a-t-on  été,  à  lo 
dernière  répétition,  soufflé  plus  de  quatre  fois  par  acte,  on 
sera  tenu  de  se  retirer  seul,  et  on  ne  pourra  communiquer 
particulièrement  qu'avec  une  seule  personne,  puisque,  pour 
bien  répéter,  il  faut  être  deux.  Mais  sera-ce  une  punition  de 
ne  pouvoir  communiquer  qu'avec  une  seule  personne  ?  La 
morale  ne  trouve-t-elle  pas  cette  phrase  amphibologique  '? 
Que  va  devenir  la  tranquillité  des  maris  et  des  mères  que 
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le  règlement  prétend  assurer?  N'ayez  crainte  !  on  a  ajouté 
en  marge  :   Une  seule  personne  de  son  sexe. 

La  précaution  était  bonne,  observe  M.  S.  de  la  Bouillerie. 
Autrement  la  punition  eût  pu  se  transformer  en  un  aimable 
tète  à  tête  pour  la  réalisation  duquel  acteurs  et  actrices 
auraient  recherché  un  châtiment  rendu  fort  agréable. 

Les  actrices  s'appelaient  :  Mesdames  de  Savonnière,  de 
Perrochel,  comtesse  d'Harville,  comtesse  de  Martellière,  de 
Bresteau,  de  Broc,  de  Montécler  ;  les  acteurs  :  marquis  de 
la  Châtre,  de  Bossel  père,  le  marquis  de  Cossé,  le  chevalier 
de  Cossé,  le  chevalier  de  la  Châtre,  de  Perrochel,  de  Cosnac, 
de  Rossel  fils,  de  Lorchère. 

Toutefois,  si  remarquables  que  fussent  les  représentations 
du  noble  théâtre  de  Malicorne,  elles  ne  pouvaient  suffire 
aux  Manceaux  appelés  à  les  connaître  plutôt  par  ouï  dire 
qu'à  en  jouir  personnellement.  D'autre  part,  la  comédie  de 
salon  ne  se  pratiquait  sans  doute  en  notre  ville  —  à  l'exemple 
de  ce  qui  se  passait  à  Laval  en  1757  —  que  pendant  le 
carnaval.  A  ce  compte,  il  y  avait  surtout  relâche  au  théâtre 
aristocratique  du  Mans  ! 

La  société  déplorait  donc  d'être  privée  d'une  salle  de 
spectacle  digne  d'elle,  où  des  comédiens  de  profession 
pussent  donner  toute  l'année  les  pièces  du  répertoire 
Parisien.  On  le  regrettait  d'autant  plus  que  jamais  la  vie 
artistique  n'avait  pris  autant  d'essor.  Un  concert  avait  été 
fondé  en  1774  (1)  où  les  dames  et  les  amateurs,  «  qui  avaient 
la  complaisance  d'en  faire  les  agréments  »  (2),  recueillaient 
les  applaudissements  de  toute  la  ville.  Des  musiciens 
distingués  y  produisaient  leurs  œuvres.  Le  sieur  Élie, 
organiste  de  Saint-Pierre,  «  y  joue  des  pièces  de  clavecin, 
des  duos  de  violon  et  y  fait  chanter  des  ariettes,  le  tout  de 

(1)  Le  chef  et  protecteur  de  la  Société  de  Musique  était  M.  le  comte  de 
Valeiilinois. 

(2)  Avis  concernant  la   Société  du  Concert.  Affiches  du  Mans  du  23 
jnnvier  1775. 
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sa  composition  »  (1).  «  Le  31  mai  1774,  dil  le  cliaiioine  do  la 
Manouiliière,  MM.  les  abonnés  du  concerl  oui  organisé  un 
service  solennel  ])Our  le  feu  roi  Louis  XV  dans  l'éf^lise  des 
dames  religieuses  de  la  Visilalion.  Ils  avaicnl  fail  iniprimer 
des  billels  el  on  n'entrait  qu'avec  ces  billets  à  la  main....  11 
y  avait  beaucoup  de  monde  »  ('2).  L'amiée  suiviiiilc,  l;i  loule 
qui  se  presse  au  concert  est  si  grande  el  la  salle  si  élroite 
que  les  commissaires,  aliii  d'éviter  l'encombrement  et  les 
passe-droits,  «  prient  instamment  les  dames  de  ne  [loint  se 
présenter  sans  l)illet,  la  garde  ayant  pour  ce  sujet  les  oi'dres 
les  plus  précis  »  (3). 

L'intérêt  que  les  Manceaux  portent  au  concert  les  suit 
même  en  voyage.  Dans  sa  lettre  à  M.  Chesneau  —  dont 
nous  avons  inséré  un  passage  ci-dessus  ■ —  M.  du  noucliet 
s'exprime  ainsi  : 

((  Pour  vous  [)i'OUV('r  condjicn  je  [irends  [t;irl  aux  plaisii's 
de  mes  concitoyens,  je  m'adresse  à  \'ous  pour  |iro[)(jser  à 
MM.  du  Concert  un  marché  excellent  que  j'ni  Irijuvé  à  l'aire 
ici  pour  eux.  Voici  de  quoi  il  est  question  :  Un  ;niiateur  de 
musique  quitte  ce  pays  ci  (Avignon),  où  on  en  l'ail  de  bonne 
et  où  tout  le  monde  est  amplement  l'ourni.  Son  ûge  et  sa 
santé  ne  lui  permettant  plus  cet  amusement,  il  veux  se 
défaire  d'une  grande  partie  de  celle  (ju'il  po.ssède  à  un  [uix 
fort  au  dessous  du  médiocre.  J'ai  cru  ([ue  je  ferais  [»l;iisir  à 
la  société  de  lui  eu  envoyer  une  liste  alin  de  la  mettre  à 
portée  de  profiter  du  bon  marché  »  (4). 

Voici  les  titres  de  quelques-uns  dc^'  morceaux  |iro|(osés 
par  M.  du  Bouchot.  Nous  y  voyous  le  gem-e  de  musique  qui 

(1)  Affiches  du  25  avril  1774. 
ri)  Mémoires,  t.  T,  p.  191. 

(3)  Avis  concernant  la  Société  du  Concert.  Affiches  du  Mans  du  23  jan- 
vier 1775. 

(4)  La  même  lettre  nous  apprend  cpie  la  cotisation  au  concert  était  lixée 
d  un  louis. 
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plaisait  aux  Manccaux  ;  car  du  Bouchet  devait  naturellement 
consulter  leurs  goûts  pour  déterminer  son  choix  : 

Isabelle  et  GertrmU'.,  pari it ion  ;  L'aveugle  de  Palmyre, 
partition  ;  Le  Bûcheron^  partition  ;  On  ne  s'avise  jamais  de 
tout,  partition  ;  Cantates  d'Énée  et  de  Didon,  parties  ; 
Symphonies  de  Fœsclii. 

Terminons  ces  renseignements  sur  le  concert  par  un 
épisode  qui  s'y  rattache. 

Nous  avons  dit  qu'il  obtenait  le  plus  franc  succès  et  que 
Ja  salle  de  la  Société  de  musique  était  littéralement  assiégée 
])ar  les  mélomanes  les  jours  de  séance.  A  cette  époque  où 
l'on  ne  sortait  qu'en  chaise  à  porteurs,  ou  tout  au  moins 
l'on  ne  rentrait  la  nuit  qu'accompagné  d'un  laquais  portant 
un  falot  (1),  on  juge  de  la  foule  qui  stationnait,  dans  la 
Grande-Rue  —  où  se  trouvait  le  siège  de  la  Société  —  et 
aux  abords  do  la  salle,  et  quelle  confusion  devait  y  régner 
avant,  pendant  et  après  la  représentation.  Il  se  passa  peu  de 
temps  sans  que  cette  cohue  de  gens  de  service,  fort  turbu- 
lente de  sa  nature,  ne  commît  quelques  désordres. 

Or,  le  20  décembre  1774,  ils  prirent  un  tel  caractère  de 
gravité  qu'ils  firent  l'objet  d'une  requête  des  directeur  et 
commissaires  de  la  Société  au  lieutenant-général  de  police. 
((  Les  domestiques,  disaient-ils,  qui  attendent  leurs  maîtres 
))endant  le  temps  des  concerts,  en  troublent  le  plaisir  et  le 
lidii  ordre  par  un  bruit  qui  annoncerait,  en  quelque  façon, 
une  entreprise  de  leur  part  ;  au  point  (pie  le  jour  d'hier, 
'20  (In  présent,  quelques-uns  d'entre  eux  portèrent  l'in- 
solence jusqu'à  tenir  des  propos  injurieux  à  deux  des  com- 
mis.saires  qui  avaient  été  obligés  de  sortir  de  la  salle  pour 

(1)  Daprès  un  ordre  du  roi,  du  IG  novembre  1697,  des  lanternes  durent 
être  allumées  dans  les  rues  du  Mans  ;  la  ville  racheta  bientôt  cette  obliga- 
tion. Mais  au  mois  de  janvier  1781,  plusieurs  des  principaux  habitants 
ayant  senti  l'utilité  d'établir  des  réverbères,  le  conseiller  au  présidial 
Ciiesneau  des  Portes  dressa  le  plan  de  leur  établissement.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  178'J  que  cet  indispensable  éclairage  l'ut  définitivement  organisé. 
{iJirl.  de  Pcsclic). 
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leur  imposer  silence,  et  menacèrent  le  portier  qui  leur 
refusait  l'entrée.  Il  est  même  revenu  à  quelques-uns  des 
abonnés  qu'une  troupe  des  dits  domestiques  avait  formé  le 
projet  de  forcer  les  portes  en  cas  de  refus  et  qu'ils  s'en 
étaient  même  vantés  ». 

Les  commissaires  demandaient  que  les  domestiques  ne 
pussent  «  entrer,  même  dans  la  cour,  au  plus  tôt  qu'un 
demi-quart  d'heure  avant  huit  heures  ;  et  dans  le  cas  où  le 
concert  ne  serait  point  fini,  qu'ils  ne  pussent  pénétrer, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fut,  dans  le  vestibule  qui 
conduit  de  la  cour  à  la  salle  ;  mais  qu'ils  fussent  astreints  à 
se  tenir  sous  le  porche  du  portail  et  d'y  attendre  leurs 
maîtres  en  silence  ;  qu'on  leur  ordonnât  de  porter  respect 
aux  commissaires  et  à  tous  les  abonnés  ;  qu'on  leur  deffendit 
d'insulter  ni  menacer  le  portier  du  concert  ». 

La  requête  était  signée  :  Le  Prince,  fils  aîné,  directeur, 
de  Claircigny,  Ouvra rd  de  Linière,  A.  de  la  Porte  de 
Vocenay,  Guillon,  Ghesneau,  Desvautieux. 

Dès  le  lendemain,  23  décembre,  le  lieutenant-criminel 
Rousselin  d'Arcy  donna  satisfaction  à  ces  messieurs.  «  Le 
tout  sous  les  peines  de  prison  et  même  d'être  poursuivi 
extraordinairement  en  cas  de  récidive  »  (1). 

Revenons  maintenant  aux  désirs  qu'éprouvaient  les 
Manceaux  de  posséder  une  vraie  salle  de  spectacle.  Nos 
aïeux  étaient  gens  pratiques,  qui  ne  gaspillaient  pas  leur 
temps  en  soupirs,  en  vœux  platoniques.  Il  ne  faudrait  donc 
pas  croire  que,  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
ils  n'eussent  jamais  essayé  de  réaliser  leur  rêve.  En  1768, 
ils  l'avaient  tenté.  Quelques  notables  avaient  invité  le  Corps 
de  ville  à  construire  un  théâtre.  Celui-ci  avait  accueilli 
avec  empressement  la  proposition  et  en  avait  fait  l'objet  de 
ses  délibérations  des  16  et  18  octobre.  Il  avait  désigné  le 
terrain  propre  à  bâtir  et  que  la  ville  abandonnerait  volontiers. 

(1)  An;h.  de  la  Sarthe,  siège  de  police  1773-1786,  série  B.  Supplément 
148G. 
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Mais  là  s'éhiil  lioniée  saboimo  volonté.  Lesôdicvins  so  souvr- 
liaienl  (juc  riiishillulidii  (rime  s.illc  de  spochiclc  (i;iiis  l;i  [X'Lilc 
Boucherie  avait  cuuslitiié  une  (i|i(''r;ilioii  piiihil  lAcliousc.  Ils 
hésitèrent  à  oui^ager  les  llnances  de  la  ville.  Kiiiiileinciil  ils 
avaient  arrêté  qu'il  n'était  [>;is  |»ossil)le  d'exéculer  la  construc- 
tion demandée  «  faute  de  l'onds  et  parce  (juc  les  revenus 
étaient  li'op  médiocres  pour  en  loiinei' rculi'eiirise  »  (1). 

Six  ans  plus  tai'd  Turgence  d'un  théâtre  se  taisait  si 
impérieusement  sentir,  qu'à  dél'aul  de  l'autorilé  nninicipale, 
l'initiative  privée  se  chargera  de  doter  la  ville  de  l'étabhs- 
sement  si  impatiemment  attendu. 


CHAPITRE  11 

.M.  Cliesiieau  dos  Portes  et  sou  projet  d'associaliun  Iduliiiiére.  — 
l'ormalilés  poni-  oliLcnir  ragrément  de  Monsieur,  IVère  du  roy,  cl  la 
concession  d'un  li'iraiii.  —  l^es  fonds  de  cliarité  ;  connnent  on  les 
obtient  «  en  Irieliaul  un  peu  ».  —  Construction  de  la  salle  de  spectacle 
par  .M.  Cliaplain-lienaudin.  —  Ivxposition  de  clia(|ne  ijiécf;  du  nionu- 
nienl  et  béate  satisfaction  des  Manceaux.  —  Leurs  iniporlunités 
contraignent  M.  (;ii.i|il.iin-Uen,uidiii  .1  faire  un  coup  d'État.  —  Avis 
dans  les  Af/ichcs.  —  Description  de  la  salle  de  spectacle  ;  superbes 
réclames. 

Parmi  les  personnages  dont  l'inlluence  s'exerçait  le  plus 
activement  d;iiis  la  ville  se  distinguait  M.  Chesneau  des 
Portes,  conseillei-  ;iii  i)r(''sidi,d.  MeiTihre  fondalem-  et  dévoué 
des  sociétés  littéraires  et  musicales,  il  se  rec()nnnaiidait  par 
un  sens  très  pr;iti(pii'  des  alfaires,  un  esprit  lerlile  en  res- 
sources et  beaucoup  d'initiative.  'J'ouché  |)lus  (jue  personne 
de  voir  que  sa  ville  n;it;de  hd  c  la  seide  de  l;i  généralité 
privée  de  l'agrément  d'une  s.die  de  spectacle  »,  il  étudia  les 
voies  et  moyens  à  employer  poiu-  parvenir  à  coudrier  cette 
insupportable    l.ienne.    A    l;i    lin    de    Ml't,    il   eoncut  l'idée 

\)  l'onds  inun.  (ill.  —  Arcli.  de  la  Sarthe. 
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((  de  se  procurai'  par  une  souscription  on  fnrnic  do  lontino  » 
les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  l'établissement 
projeté.  Il  en  lit  part  au  public  par  le  canal  des  Affiches. 
Une  salle  de  spectacle  «  joliment  ornée  sans  luxe  »  pouvait 
coûter  18,000  livres  (I).  Cent  vingt  actions  —  usurruitières 
du  produit  de  la  salle  —  de  150  livres  chacune,  fourTiiraient 
cette  somme. 

Ce  projet  ayant  plu,  il  fit  un  plan  en  relief  d'une  salle 
contenant  850  spectateurs,  en  dressa  un  devis  très  cir- 
constancié et  les  déposa  à  l'Hôtel  de  ville  atin  (lue  tout 
citoyen  put  en  prendre  connaissance.  Ils  reciu'ent  l'appro- 
bation générale,  et  le  sieur  Chaplain-Renaudin,  architecte, 
s'engagea  à  bâtir  la  salle  de  spectacle  conformément  au 
devis  et  pour  le  prix  déterminé. 

Il  fallait  l'autorisation  de  Monsieur,  frère  du  roi,  comte 
apanagiste  du  Maine,  pour  la  création  de  la  lunliue  et  la 
concession  du  terrain.  M.  le  comte  de  la  Châtre,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  de  S.  A.  R.  se  chargea  de 
l'obtenir. 

La  souscription  fut  ouverte  le  2  janvier  1775  dans  la 
maison  de  M.  Rey,  rue  Saint- Flaceau.  Le  II  février, 
«  Messieui's  les  alionnés  [)our  la  construction  de  la  salle  de 
spectacle,  au  nombre  de  soixante  (2),  de  tous  les  états  les 

M)  Affiches  du  Mans,  12  décembre  1771. 

(2)  VAnaitaire  du  déparlemeut  de  la  Sarthe  pour  1837  contient  le 
tableau  des  actionnaires.  Bornons-nous  donc  à  signaler,  parmi  les  l'ill  qui 
placèrent  leur  action  sur-  leur  tète  ou  sur  celle  d'autrui,  les  noms  les  plus 
connus  :  M.  de  Dollon  ;  marquis  de  Couitavel  de  l'ézé  ;  de  Crémainville  ; 
Poisson  du  Breil  ;  comte  de  Valentinois  ;  de  Courbiére  ;  Desportes  de 
Linière  ;  de  Longueval  ;  clievalier  de  Montesson  ;  Jarret  de  la  Mairie  ; 
comtesse  de  la  Cliàtre  ;  Vélillard,  médecin  ;  de  Savonniére  ;  de  Cliàteau- 
fort  ;  de  Beauvais  ;  de  la  Boussinière  ;  Pincliat,  qui  jiUK-a  son  action  sur  la 
tète  de  Monsieur  ;  Gourdin,  sur  la  tête  de  Louis  XVI  (pour  les  pauvres  de 
la  paroisse  du  Crucifix);  de  TEstang;  de  Fenmusson  ;  Ouvraid  dcl.inière  ; 
de  Montulé  ;  d'Oigny  ;  clievalier  de  Touchemoreau  ;  demoiselle  de  Broc  ; 
de  Montaupin  ;  chevalier  de  Murât  ;  madame  le  Gonidec  ;  de  Boiscléreau  ; 
de  Courcival  ;  Livré,  apothicaire,  etc. 
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plus  (lislingLiés  île  cette  ville,  s'assemblèrent  chez  M.  Rey, 
leui'  receveur,  à  l'efïet  tl'arrèter  les  articles  du  règlement 
et  de  nommer  quatre  commissaires.  Tous  les  sufTrages 
désignèrent  MM.  le  marquis  de  Vennevelles,  Richard  de 
Fondville,  receveur  particulier  des  finances  de  l'élection, 
Le  Riche  de  Vandy,  directeur-général  des  formes,  Chesneau 
des  Portes.  M.  Rey  fut  élu  trésorier  »  (1). 

Procès-verbal  fut  dressé  de  la  séance.  On  envoya  cette 
pièce,  les  soumissions  et  le  devis  à  M.  le  comte  de  la  Châtre, 
qui  les  plaça  sous  les  yeux  de  S.  A.  R.  Le  prince  accueillit 
la  demande  avec  bonté,  ordonna  à  M.  Fontette,  son  chan- 
celier, et  à  M.  Cromot  du  Bourg,  surintendant  de  ses 
finances,  de  faire  expédier  les  lettres  patentes  (2).  Il  chargea 
également  M.  de  Seilhac,  son  intendant  pour  la  province  du 
Maine,  de  poser  eu  s(jii  nom  la  première  pierre  quand  il  en 
serait  l'eijuis.  D'accord  avec  le  conseil  de  Monsieur,  les 
(jfficiers  de  la  municipalité  convinrent  avec  les  souscrip- 
teurs de  leur  concéder  un  emplacement  situé  au  bas  de  la 
place  des  Jacobins,  dans  l'alignement  d'une  rue  projetée 
pour  communiquer  de  la  basse  à  la  haute  ville,  «  à  la  charge 
d'un  cens  annuel  de  cinq  sols  envers  le  domaine,  et  d'une 
redevance  envers  l'Hôlel-de-ville  de  4  livres  par  an  et 
la  réversion  de  la  salle  de  spectacle,  après  la  mort  du  dernier 
actionnaire,  au  profit  du  dit  Hôtel-de-ville  »  (3). 

Tel  était  le  zèle  des  Manceaux  «  pour  tout  ce  qui  touchait 
à  l'embellissement  de  la  ville  »  que,  vers  la  fin  de  février, 
«  1(!  nombre  des  actionnaires  était  suffisant  pour  remplir  les 
conditions  du  devis  compréhensif  des  objets  de  maçonnerie, 
charpente,  couverture,  serrurerie,  menuiserie  et  vitrages  ». 
ImmédiatemeiiL  ou  annonça  qu'on  allait  «  faire  approcher 
les  matières  sur  le   lieu  de  la  construction,  ce  qui  avertira 

(1)  Affiches  i\n   1.'!  iï'viior  1775. 

(2)  Voir  aux  pièces  aimoxécs.  Arrcl  Jn  conseil  de  Monsieur  20  mai  1775. 

(3)  Dél'tbcratiuufi  de  l'Uùlel-de-ville  des  27  avril   cl  du  17  mai  1775. 
—  Fonds  muM.  (ill. 
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le  public  qu'on  a  rien  négligé  pour  le  faire  jouir,  le  plus 
promptement  possible,  d'un  établissement  qu'il  désire  depuis 
si  longtemps.  On  se  llattait  de  voir  se  compléter,  pendant  la 
construction,  le  nomln-e  auquel  la  société  est  fixé,  et  dont 
les  fonds  seront  employés  à  la  décoration  intérieure  de  la 
salle  »  (1). 

M.  Chaplain-Renaudin  avait  soumissionné  à  condition  que 
le  chantier  à  bâtir  lui  serait  livré  libre  et  dégagé.  Or,  à  cette 
époque,  il  était  encombré  de  plâtras  et  de  débris  provenant 
de  la  démolition  de  l'ancien  Hôtel-de-ville.  M.  Ghesneau 
sollicita  l'Intendant  de  la  Généralité  de  Tours  de  lui  accorder 
5001ivies  de  travaux  de  charité  afin  d'opérer  le  déblaiement. 
L'Intendant  promit  les  fonds  moyennant  que  la  Société  en 
ferait  l'avance.  En  177G,  la  Société  n'était  pas  encore  rem- 
boursée et  l'Intendant  remettait  à  l'année  suivante  d'ac- 
quitter sa  promesse.  Assez  inquiet  de  cet  atermoiement, 
M.  Ghesneau  recourut  à  un  de  ses  amis,  employé  à  la 
Généralité,  et  le  pria  de  le  fixer  sur  la  suite  réservée  à  cette 
affaire. 

Voici  la  curieuse  lettre  qu'il  en  reçut  : 

«  Tours,  14  février  1776.  Ne  vous  allarmez  pas  trop, 
mon  cher,  à  propos  des  fonds  de  charité  que  vous  a  promis 
M.  de  Limay  ainsi  que  M.  l'Intendant.  Malgré  la  lettre  de 
ce  dernier,  j'ai  parlé  de  cette  affaire  à  notre  ingénieur,  qui 
m'a  assuré  que  l'on  pourrait,  en  trichant  un  peu,  vous  faire 
toucher  les  500  livres  en  question.  Il  est  bien  vrai  que 
M.  le  Gontrôleur-général  a  prescrit  à  MM.  les  Intendants 
d'employer  leurs  fonds  de  charité  sur  les  grandes  routes  ; 
mais  comme  la  grande  route  passe  parla  place  des  Jacobins, 
vous  sentez,  qu'avec  une  formule  de  dévotion,  nous  pouvons 
conclure  cette  affaire  sans  pécher.  Mais,  n'allez  pas  nous 
vendre,  car  les  hommes  sont  plus  méchants  que  le  diable. 
J'aimerais    mieux    narguer   le  dernier  que  les   premiers. 

(1)  Afficher  du  6  mars  1775. 
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Pai'lez  de  moi  (l;ir)s  la  maison  de  Fondville  et  la  société  de 
llouillou  »  (I). 

M.  Chesiicau  ne  tarda  pas  en  ellct  à  recevoir  un  nunidnl 
de  500  livres  sur  M.  de  Fondville. 

Cependant  rarcliiteclc  -  (■nli-epron(Hn'  avait  ouvert  les 
travaux,  et  les  cuniluisait  avec  la  plus  grande  (■élérité.  La 
première  piei-re  avait  été  posée  le  5  juin  1775. 

Dès  lors  la  construction  de  la  salle  de  spectacle  devient 
pour  toute  la  ville  un  sujet  d'ardente  curiosité.  Si  vive  est 
la  sali>l,uli()n  des  Manceaux  de  voir  erdin  s'élever  le  monu- 
ment l;inl  (h'siiv  ;  ils  en  suivoni  les  progrès  avec  un  tel 
inlérèl,  une  Irllc  sdiliciludc,  (ju'ils  ont  sans  cesse  un  i)ied 
dans  la  inartjnnoric  et  un  u'il  dans  la  charpente.  Après 
s'être  prêtés  di'  la  meilleure  grâce  du  monde  et  une  infati- 
gable patience  aux  visites ,  questions ,  investigations  des 
curieux,  les  ou\ricrs  et  renlre[)reneu['  commencent  à  en 
être  excédés.  Mais  leur  réserve  et  leurs  observations  demeu- 
rriit  impuissantes  à  rapi)elei'  les  b.-idauds  à  la  discrétion.  Ils 
gêneiil  au  point  (pic  M.  Cliaplain-Renaudin  se  voit  oliligé 
de  publier  l'avis  suivant  : 

c(  L'entrepreneur  de  la  salle  de  spectacle,  désirant  satis- 
faire le  |ilus  pr(iin[)tement  possible  à  ses  engagements,  prie 
instanmicnt  le  public  de  ne  point  témoigner  le  désir  d'entrer 
dans  la  salle  les  joui-s  ouvrables  dans  la  crainte  c|u'il  n'arrive 
queliph'  .iccident,  ses  ouvriers  (''lant  occupés  au  pl.ilbnd. 
Les  dimancbes  et  fêtes,  il  se  trouvera  (juehprun  (jui  (Uivrira 
la  porte  à  ceux  qui  se  pj-ésenteroni  pour  la  voii-  «  (2). 

Empressons-nous  d'ajouter  (ju(;  la  leçon  passa  inaitercue 
oL  que  le  cli.inlier  conliiuia  i\\'-\va  le  rendez-vous  de  tous  les 
inspecteurs  priv('s  des  ni(iiiuineiil>  publics.  Cette  ibis, 
M.  Cli.ipl.iin,  loul  en  ll.iil.inl  riiiip.ilience  (lu  p\d)lic  afin  de 
ménager  sa  suscepiibilih',  pnl  le  pai'ti  de  lui  lei-iner  la  porte 

I 
(1)  FoikJs  inun.  OÏL 
(2;  Afiichea  un  "IT)  mars  1775. 
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au  nez.  «  L'ouverture  de  la  salle  rie  spectacle,  lil-oii  dans 
V Affiche  du  llî  mai  1770,  se  fera  le  lundi  27  du  courant, 
comme  on  l'avait  annoncé.  L'entrepreneur,  les  peintres  et 
autres  ouvriers  ayant  encore  plusieurs  objets  à  remplir 
d'ici  ce  temps,  prient  instanmient  le  public  de  ne  [joint 
trouver  mauvais  qu'on  tienne  les  portes  closes,  et  qu'on 
refuse  l'entrée  à  ceux  qui  pourraient  se  présenter,  parceque 
raflhienee  les  embarrasse  co  tisid  érable  m  e)it  et  les  détourne 
de  leur  ouvrage  ». 

On  pense  bien  que,  malgré  l'exécution  en  douceur  de  ce 
petit  coup  d'État,  l'administration  n'entendait  nullement 
livrer  les  Manceaux  aux  funestes  conseils  du  désespoir.  Le 
20  mai,  elle  s'empressa  de  jeter  à  leur  curiusité  l;i  double 
proie  d'une  allécliante  promesse  et  de  la  description  de  la 
salle. 

«  Quoique  l'ouverture  de  la  salle  de  spectacle  de  cette 
ville  se  fasse  le  lundi  27  du  courant ,  l'ouvrage  ne  sera 
pas  encor<i  tout  terminé  ;  mais  il  se  continuera  tout  de 
suite,  et  les  détails,  ({ui  resteront  à  faire,  présenteront  un 
nouvel  intérêt  au  mois  de  novembre  prochain. 

La  forme  extérieure  de  cette  salle  est  un  parallélogramme 
rectangle  de  80  pieds  de  long  sur  40  de  large  ;  son  principal 
aspect  est  en  face  de  la  grande  allée  de  la  place  des 
Jacobins  (1).  Une  rue  que  MM.  les  Officiers  Municipaux  ont 
fait  ouvrir  pour  communiquer  de  la  basse  à  la  haute  ville 
(la  rue  de  la  Comédie)  rendra  tous  les  débouchés  faciles. 
Cette  face  sera  décorée  d'un  balcon  de  trente  pieds  de 
largeur  sur  quatre  de  profondeur  soutenu  par  quatre 
pilastres  (2).  Une  grande  croisée  conduira  du  premier  étage 
sur  ce  balcon.  Au-dessous  est  la  porte  d'entrée  ;  à  droite  et 
à   gauche  sont  les  guichets  pour  la  distribution  des  billets. 

(1)  Ld  place  des  Jacobins  resserrée  alors  entre  les  remparts  de  la  ville 
et  les  couvents  des  Cordeliers  et  des  Jacobins  était  plantée  de  quatre 
rangs  d'ormeaux. 

(2)  Lors  de  l'ouverture  du  théâtre,  il  n'e.xistait  pas  de  foyer  public.  Les 
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Sur  la  muraillo,  au  dessus  du  balcon,  sera  figuré  un  ordre 
dorique,  et,  entre  les  colonnes,  seront  représentées  deux 
figures,  l'une  de  Melpomène,  l'autre  de  Thalie.  Au-dessus 
de  la  croisée  sera  placée  une  table  de  marbre  noir,  sur 
laquelle  l'inscription  sera  gravée  en  lettres  d'or;  ce  frontis- 
pice est  terminé  par  un  acrotère  représentant  l'écusson  des 
armes  de  Monsieur. 

L'inlérienr  se  distribue  par  un  palier  U)ng  et  commode. 
Aux  deux  bouts  sont  deux  escaliers  ;  l'un  à  droite  pour  les 
premières  loges  ;  l'autre  à  gauche  pour  les  secondes. 
Les  premières  loges  s'exploitent  par  deux  corridors  de 
3  pieds  1/2  de  large;  chaque  loge  se  ferme  à  clef;  elles 
sont  numérotées  au  dedans  du  corridor  de  chaque  côté, 
depuis  1  jusqu'à  7,  pour  éviter  toute  erreur  quand  on 
voudra  en  retenir  quelqu'une.  Toutes  contiendront  8  places. 
Les  appuis  sont  garnis  en  velours  d'Utrecht  bleu  céleste, 
fond  tapissé  de  même  couleur.  Sui' luiiles  les  loges  seront 
peints,  en  bas-reliefs,  différents  attributs  de  musique,  de 
tragédie  et  de  comédie.  Une  guirlande  en  sculpture  pendra 
des  secondes  et  formera  la  ceinture  depuis  un  côté  de 
l'avant  scène  jusqu'à  l'autre  (4). 

Le  théâtre  aura  trois  décorations,  un  palais  d'ordre 
ionique,  un  salon  de  compagnie  et  une  chambre  rustique. 
La  première  sera  fixée  sur  le  théâtre  et  les  autres  joueront 

spectateurs  qui  désiraient  se  rafraicliir  se  retiraient  sur  le  balcon  placé  on 
avant-corps  sur  la  façade  principale.  11  a  clé  supprimé  en  1882.  L.  Ilublin. 
Notice  sur  le  théâtre  et  les  anciennes  salles  de  spectacle.  Pellechat, 
éditeur,  18S5. 

(1)  La  loge  du  milieu  prenait  presque  toute  la  largeur  du  fond  et  pré- 
sentait un  assez  vaste  ampliithéâtie  avec  ses  rangs  de  banquettes  étagées. 
.Au  dessus  du  dit  ainftliitliéàtie,  c'cst-à-dirc  à  la  seconde  galerie  de  face, 
les  spectateurs  se  plaraient  où  bon  leur  semblait  car  il  n'existait  pas  de 
loges  en  cet  endroit.  Les  loges  grillées  et  baignoires  étaient  situées  en 
côté  et  un  peu  au-dessus  de  l'aire  du  parteric.  A  ces  dernières  places, 
dont  l'entrée  était  du  côté  de  la  rue  des  Filles-Dieu,  les  spectateurs 
lestaient  debout.  La  scène  et  le  foyer  des  artistes  n'ont  pas  changé.  — 
L.  Ilublin.  Ibidem. 
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par  le  moyen  d'un  mécanisme  simple  et  facile,  inventé  et 
exécuté  par  le  sieur  Hamelin  le  jeune,  dit  le  Dragon, 
demeurant  Grande-Rue,  paroisse  du  Crucifix.  Il  ofïre  cette 
pièce  au  public  comme  un  échantillon  de  son  talent  pour  ce 
qui  regarde  les  mouvements  de  machines  hydrauliques  ou 
autres. 

Un  ordre  dorique  peint  en  marbre  blanc  fera  la  décoration 
de  l'avant  scène  et  l'encadrement  du  rideau  sur  lequel  sera 
peint  un  obélisque  portant  le  médaillon  de  Voltaire  couronné 
par  un  génie,  avec  différents  attributs  allégoriques. 

Le  théâtre  et  le  rideau  sont  des  dessins  de  l'exécution  du 
sieur  Panier,  peintre  de  Paris,  que  plusieurs  citoyens  ont 
engagé  de  rester  quelque  temps  en  cette  ville  pour  divers 
ouvrages  qui  lui  sont  proposés.  Ce  peintre  réunit  à  la  plus 
grande  facilité  pour  le  dessin  une  exécution  prompte  et 
aisée.  Il  loge  chez  la  dame  Foulard,  Grande-Rue. 

Le  sieur  Crétel,  peintre,  demeurant  à  Rangé  en  Anjou, 
s'est  étudié  à  varier  ses  dessins  pour  la  peinture  des  loges, 
dont  il  a  fait  l'entreprise  et  qu'il  exécute  à  la  satisfaction 
des  amateurs.  Les  guirlandes  composées  et  sculptées  par  le 
sieur  Carie  Salaire,  peintre-sculpteur  et  doreur,  demeurant 
en  cette  ville  depuis  deux  ans,  doivent  lui  mériter  la 
confiance  de  ceux  qui  pourront  avoir  besoin  de  son  art  pour 
la  décoration  des  meubles  et  appartements. 

L'acrotère  est  du  dessin  et  de  l'exécution  du  sieur 
Le  Maire  le  jeune,  connu  depuis  longtemps  dans  cette  ville, 
par  les  différents  ouvrages  qu'il  y  a  répandus.  Le  fini  de 
cet  acrotère  doit  attirer  à  cet  artiste  l'éloge  dû  à  son  talent. 

Enfin  le  sieur  Chaplain-Renaudin,  entrepreneur,  qui  s'est 
chargé  de  la  construction,  voit  avec  le  plus  grand  plaisir  le 
public  satisfait  de  son  zèle  et  de  l'empressement  qu'il  a 
montré  à  seconder  les  intentions  de  messieurs  les  action- 
naires. On  doit  lui  rendre  la  justice,  qu'il  n'a  rien  négligé  pour 
l'agrément  et  la  commodité.  La  charpente  de  cet  édifice, 
qui  a  longtemps   été  exposée  aux  yeux  des  connaisseurs, 
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caractérise  s;i  pi'o])i(o  ol  son  laloiil  |Miiir  (cltc  |i.iilic  (r.ii'clii- 
leclun'.  Il  cspt'rc  (|iu'  ccUi'  cnlrciirisc  lui  procurer;!  I.i 
coiilianco  des  cituytMis  pour  loulcs  espèces  de  bàli- 
ineiils  »  (1). 

Peuf-(tu  douter  (pi'après  la  lecture  de  ce  long  factum  et 
de  ces  minutieux  détails  tout  le  monde  no  s(^  montrât 
satisfait!  Le  public  dût  recoimaitrc  ipic  M.  (lliesneau  et  ses 
collègues  ne  savaient  i-icii  lui  rd'iixT,  d  (pic  si,  pai'  néi^es- 
sité,  ils  lui  t'rnii;iicnl  cncdic  l.i  poric,  ilu  moins  ils  lui 
ouvraient  la  tiMK'lir  ."i  deux  liaLlanIs.  Les  iirlisles  assistèrent 
à  une  distiiliuliiin  de  [nix  et  sciitiicnt  les  couronnes 
s'amonceler  sur  leurs  tètes.  Devant  ringéniosilc'  et  la 
précision  des  renseignements  l'ournis  sur  leur  compte,  ils 
béniicnl  ce  théâtre  de  Cocagne  qui  leur  r.ippurtail,  dans  une 
seule  journée,  le  bénéfice  d'un  demi-siècle  de  réclame  : 

MM.  Crétel  ci  l'.niier  eurent  morne  riidimeur  et  la  bonne 
fortune  de  voii-  l'envie  se  déchaîner  contre  eux  et  tenter, 
l)ar  de  basses  manœuvres,  (le  leur  r.ivir  r.idinir.itiitn  et  l.i 
clientèle  (les  M.iiiee.iux.  »  {]\\  iiemiiK''  lieiiell,  (pfils  avaient 
emiiloyé  CDUime  garçon  broyeur  de  couleurs,  se  donna,  en 
maint  endroit,  l;i  gloire  de  leur  entrepiàse  ». 

Mais  cette  imposture  ne  servit  (pT;)  leiu'  procurer  roccasion 
de  rappeler,  dans  un  avis,  leurs  litres  à  la  confiance  du 
public  et  d'offrir  d(''licatement  aux  personnes  justement 
indigiK^es  de  l;i  eonduite  de  lîeiidil  "  leui's  talents  pour  la 
décoration  des  apparienients,  l;i  peiiihire  et  l.i  dorure  des 
voitui-es  etc.  >-  (2). 

Depuis  longtemps  M.  (;iie>nc;ni  des  Portes  ;i\ail  reçu  et 
savouré  les  com|)limeids  de  toide  l;i   ville,   (pi.inil    il    lut    ce 

passage    de    |,i     lettre    de    M.    du    lîoiieliel,    ;i    I.Kpielle    noUS 

avons  fait  di'l-'  deux  einpiunis  :  •'  .le  \iius  léliciti-  siu'  votre 
ouvrage  (pii  ;i,  suiv.uil  ic  (jiie  dit  tout  le  monde,  dii  ne   peut 

(1;  Afficlies  du  20  mai  1776. 
^2)  Afiirheadw  I-  juilift  1770. 
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mieux  réussi.  Vous  vous  imaginez  liirn  ipio  j'entends 
parloi'  «le  la  salle  do  spectacle  dnnl  on  mi'  conlc  dos 
merveilles  »  (I). 


Robert  DESCHAMPS  la   J  11 V  1ÈRE. 


(A'  suivre). 


(l)  L'avenir  devait  pnitei  un  antre  jugement  s\ir  la  salir  ite  spectacle 
qui,  tout  li'aboid,  tléçnt  l'attente  générale  sur  sa  capacité.  Noiis  avons 
su  qu'en  principe  elle  devait  contenii  850  places;  or  elle  n'en  contint 
qu'environ  600. 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ 


AU  PAYS  DU  MAINE 


La  correspondance  de  madame  de  Sévigné  est  une  source 
inépuisable  de  jouissance  pour  le  lecteur.  La  célèbre  mar- 
quise effleure  tous  les  sujets,  avec  une  grâce  toujours 
séduisante.  Notre  but  n'est  pas  de  le  redire  après  tant 
d'autres. 

Ce  que  nous  voulons  noter  ici,  c'est  que  notre  pays  du 
Maine  tient  sa  place  dans  l'affection  de  madame  de  Sévigné. 
Ce  que  nous  voulons  signaler  encore,  c'est  que  la  plus 
illustre  des  marquises  n'a  pas  dédaigné  de  placer  sous  sa 
plume,  au  moins  une  fois,  le  patoù  manceau. 


Dans  ses  voyages  au  château  des  Rochers,  près  de  Vitré, 
iii;nl;iiiic  de  Sévigné  avait  l'occasion  de  parcourir  le  pays  du 
Maine. 

Une  de  ses  étapes  les  plus  chères  était  le  château  de  Mali- 
corne  qui  appartenait  à  Henri  Charles  marquis  de  Lavardin, 
fils  de  son  excellente  amie  madame  de  Lavardin  (1).  C'est 

(1)  Margiierite-Renée  de  Rostaing,  veuve  de  n«nri  de  Beaumanoir, 
marquis  de  Lavardin,  mort  à  vingt-six  ans  d'une  blessure  reçue  au  siège 
de  Gravf'linesC'inH). 

A    défaut  d'une  vue  du  château  de  Malicorne,  modifié  à   plusieurs 
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là  que  madame  de  Sévigné  trouvait  en  passant  la  corres- 
pondance de  sa  fille,  madame  de  Grignan.  C'est  de  là  qu'elle 
a  daté  plus  d'une  de  ses  lettres. 

«  A  Malicorne,  samedi  23  mai  1671  (1). 

«  A  madame  de  Grignan, 

((  J'arrive  ici,  où  je  trouve  une  lettre  de  vous,  tant  j'ai  su 
donner  bon  ordre  à  notre  commerce....  Jamais  je  n'ai  vu 
une  meilleure  chère,  ni  une  plus  agréable  maison.  Il  me 
fallait  toute  l'eau  que  j'y  ai  trouvée,  pour  me  rafraîchir  du 
fond  de  chaleur  que  j'ai  depuis  six  jours  ». 

Le  13  décembre  1671,  en  rentrant  à  Paris,  madame  de 
Sévigné  s'arrête  encore  à  Malicorne  et  elle  écrit  de  nouveau 
à  sa  fille  (2). 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1676,  madame  de  Sévigné,  repre- 
nant le  chemin  de  Paris,  séjourne  à  Malicorne,  où  elle 
trouve  à  son  arrivée  deux  lettres  de  sa  fille  : 

«  A  Malicorne,  samedi  28  mars  (3). 

«  A  madame  de  Grignan, 

«  C'est  une  grande  joie  pour  moi  que  de  rencontrer,  en 
chemin  faisant,  deux  de  v^os  lettres,  qui  me  font  toujours 
voir  de  plus  en  plus  votre  amitié  et  vos  soins  pour  ma 

reprises  depuis  l'époque  de  M^e  de  Sévigné,  nous  donnons  ci-contre  un 
portrait  de  son  propriétaire  à  cette  date,  M«  Henri  Charles,  marquis  de 
Lavardin,  qui  nous  a  été  obligeamment  communi([ué  par  M.  Albert 
Jlautouchet,  trésorier  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 
Le  château  de  .Malicorne  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de  Vézins, 
membre  titulaire  de  la  Société. 

(1)  Lettres  de  Madame  de  Sévigné,  édition  Hachette,  1862,  t.  II,  p.  223. 

(2)  Lettres,  tome  U,  p.  430. 

(3)  Lettres,  tome  IV,  p.  391. 
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sanli'...  Au  roslo,  le  chnnirPTneiil  ir.iir  <•!  I.i  (•itiiliiiu;ili(tn  fin 
l)eaii  lomps  ni'oiil  l'uil  un  liii'ii  .ulinir.ihlf.  Si  je  [loiivais  èlre 
ici  liiiil  jours,  M""'  de  Lèivai'din  et  ses  soins  aclièviMaieiit  de 
me  guéi'ii- ;  mais  j'ai  mille  alïaires,  ef  |i(iui- vous,  el  |)(iur 
mon  (ils » 

On  lisait  lieaucou|)  dans  le  s;ilun  i\v  Malicorne.  La  iilléra- 
ture  du  jour,  écrit  M.  de  Wisnics,  »  ciaiL  un  genre  à 
Malicorne  el  la  leclme  d(^s  pruducliuns  nouvelles  une 
récréation  préterée.  Au  pied  de  cescoteanx  el  h  l'orée  de 
ces  bois  que  la  Sarlhe  arrose,  on  entendait  comme  un  écho 
lointain  de  l'hôtel  de  Rambouillet  »  (1) 

Dans  sa  lettre  du  23  mai  1071,  madame  de  Sévigné  marque 
ces  lectures  à  sa  fille  : 

«  Nous  avons  relu,  dil-ell(%  des  jiièces  de  (lorneille  et 
repassé  avec  plaisir  sur  Loulcs  nos  vieilles  admirations. 
Nous  avons  aussi  un  li\re  iiou\c,iu  de  Nicole;  c'est  de  la 
même  étoile  que  Pascal  et  VKducalion  d'un  jn-ince;  mais 
cette  étoffe  est  merveilleuse  :  on  ne  s'en  ennuie  [joint  »  ('2). 

Cette  t'ois,  ni.uliune  de  Sévigné  et  son  amie  goûteront 
ensemble  l'oraison    funèbre  de  Tnrcnne  par  Fléchier  (3)  : 

«  En  arrivant  ici,  madame  de  La\ardin  me  parla  de 
l'oraison  l"nnèi)re  de  ?'léclner  :  nous  la  limes  lire,  et  je 
demande  mille  el  mille  pardons  à  monsieur  de  'J'ulle,  mais 
il  me  parait  que  celle-ci  est  au-dessus  :  je  la  trouve  plus 
également  belle  partout  ;  je  l'écoulai  av(>c  élonnement,  ne 
croyant  pas  qu'il  tVd.  possible  de  trou\cr  encore  de  nouvelles 
manières  de  dire  les  mêmes  choses  :  en  un  mol,  j'en  lus 
charmée  »  (4). 

Le  2;' octobre  1080,  madame   de  Sé\  igné,   eu   rouie  pour 

(1)  Baron  de  Wismes,  Le  Maine  el  V Anjou,  Malii'oi  ne,  |i.  (>. 

(2)  Lellres,  toine  11,  p.  224,  225. 

(:{)  Lettres,  toinc  IV,  p.  'M\.  (28  mars  1076). 

(i;  Madame  de  Sévigné  jusqu'alor-s,  n'épargnait  pas  son  admiration  pour 
h'  discoins  de  Mascaron  :  «  Il  me  semble  n'avoii- j.imais  rien  vu  de  si  beau 
<pie  cette  pièce  d'éloquence.  On  dit  que  l'abbé  tlécliier  veut  la  surpasser, 
mais  je  len  délie....  »  [Lettres,  tome  IV,  p.  i5i2). 
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Paris  avec  son  fils  malade,  date  encore  une  de  ses  lettres 
de  Mali  corne  (1). 

«  A  Malicorne,  mercredi  23  octobre. 

«  Nous  voilà  donc  en  chemin  avec  un  désir  et  un  besoin 
extrême  d'arriver  à  Paris....  Il  nous  fut  impossible  hier 
d'arriver  à  Sablé  :  nous  demeurâmes  dans  un  pouillier  à 
deux  pas  de  celui  où  je  suai  si  bien  il  y  a  cinq  ans....  » 

L'itinéraire  des  Rochers  à  Paris,  s'effectuait  ordinaire- 
ment par  Laval,  Sablé,  Malicorne,  Le  Mans,....  Nogent-le- 
Rotrou. 

Nous  retrouvons  cet  itinéraire  dans  les  vers  déplorables 
de  Philippe  de  Coulanges  : 

VOYAGE  DE  BRETAGNE  PAR  LE  PAYS  DU  MAINE  (2) 

Quand  de  Paris  on  veut  aller  à  Rennes 

Par  le  pays  du  Maine 

L'on  préfère  Palaiseau 

Au  fameux  Longumeau, 

Par  le  Gué  de  Loré, 

Par  Chartres,  Chanron,  Nogent,  La  Ferté, 

L'on  trouve  enfin  Connéré  ; 

Puis  l'on  gagne  au  plus  vite 

Malicorne,  très  bon  gîte  ; 

Et  Sablé 
D'où  l'on  va  droit  par  Laval  et  Vitré 


C'est  à  Sablé,  qu'ira  coucher  le  célèbre  Picard,  renvoyé 
des  Rochers  pour  n'avoir  pas  voulu  faner  (3). 

{i)LeUrcs,  toine  VII,  p.  112. 

(2)  De  Coulanges,  Chansons  choisies,  1755,  in-12,  p.  70. 

(3)  Lettres,  tome  II,  p.  289  et  291. 
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C'est  à  Nogcnt-lc-Rotrou  que  madame  de  Sévigné  perd  un 
de  ses  chevaux  «  le  plus  beau  de  France  »  (1). 

Les  plus  brillants  équipages  ne  sont  point  éternels.  Plus 
tard,  madame  de  Sévigné  empruntera  tout  simplement  les 
chevaux  du  messager  du  Mans. 

«  Je  ne  serai  point  honteuse  de  mon  équipage  :  mes 
enfants  en  ont  de  fort  beaux,  j'en  ai  eu  comme  eux  ;  les 
temps  changent  ;  je  n'ai  plus  que  deux  chevaux,  et  quatre 
(lu  messager  du  Mans;  je  ne  serai  point  embarrassée 
d'arriver  en  cet  état  (2). 

Au  commencement  de  l'année  1652,  madame  de  Sévigné 
fut  reçue  au  Mans  par  le  chanoine  Costar. 

La  réception  fut  somptueuse,  s'il  faut  en  juger  d'après 
une  lettre  de  l'abbé  Fouquet  à  Gonrart  (3)  : 

«  Au  Mans,  ce  mercredi  5  mars  1652. 

«  ....  Il  veut  (M.  Costar)  que  j'ajoute  que  ceux  qui  vous 
ont  parlé  de  la  réception  qu'il  a  faite  à  madame  de  Sévigné 
sont  bien  heureux  que  le  père  Goulu  soit  mort  et  que  de 
son  temps  ils  n'eussent  pas  fait  tant  d'hyperboles  impuné- 
ment ;  qu'à  la  vérité  il  avait  tâché  de  témoigner  la  joie  qu'il 
recevait  de  voir  chez  lui  tant  d'excellentes  personnes  ;  mais 
que  la  magnificence  dont  vous  parlez  n'est  pas  une  vertu 
«pli  se  puisse  exercer  au  village,  ni  qui  fut  bienséante  à  un 
chanoine  de  campagne,  et  qu'au  reste,  la  galanterie  et  la 
politesse  sont  qualités  auxquelles  il  a  renoncé  il  y  a  long- 
temps, et  (pi'il  a  changées  avec  d'autres  plus  solides  et  plus 
convenables  à  son  métier  de  goutteux....  » 

Sans  duulc,  Costar  avait  réuni  cIil'z  lui  avec  madame 
de   Sévigné    l'évoque    du    Mans   Philibert  -  Emmanuel    de 

(1)  Lettres,  tome  II,  p.  2.'52. 

(2)  Leltrex,  tome  VII,  p.  455,  (15  août  1085). 

Ç.i)  Conrart,  Manuscrits  de  la  Bibliolliùque  de  l'Arsenal,  iii-f",   n"  5i20, 
tome  XI,  p.  877. 


Ms'  PIJJLIBERT-EMMANUEL  DE  BEAUMANOIR  DE  LAVARDIN 

ÉVÉQUE  DU   MANS 

Gravé  par  Robert  Nanteuil,  d'après  Philippe  de  Cliampaigne,  1051 

(Collection  de  M.  A  Mautouchet) 

Extrait  de  Sainte  Scliolaali'juc.  jnaroiiite  de  la  ville  du  Mans,  par  Dom  B.  lleiirlebize  et  Robert  Triger 
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Beaumanoir  de  Lavardin,  et  la  marquise  de  Lavardin, 
belle-sœur  de  l'évêque. 

C'est  au  château  de  Malicorne  que  madame  de  Sévigné 
avait  fait  la  connaissance  de  Costar.  L'évêque  du  Mans, 
nous  dit  Walckenaer  (1),  «  lorsqu'il  n'était  qu'abbé,  et  abbé 
très  mondain,  s'était  attaché  Costar  pour  qu'il  lui  apprit  la 
théologie,  et  dans  ce  but  il  se  retira  pendant  quelque  temps 
à  Malicorne  chez  sa  belle-sœur  la  marquise  de  Lavardin.... 
Depuis  qu'il  était  devenu  archidiacre  de  l'évêché,  Costar 
dirigeait  l'éducation  du  fils  unique  de  la  marquise  de 
Lavardin,  et  madame  de  Sévigné  eut  ainsi  occasion  d'entrer 
en  correspondance  avec  lui  (2). 

L'évêque  du  Mans,  Lavardin,  était  en  relations  suivies 
avec  madame  de  Sévigné.  Durant  l'hiver  de  1671  madame 
de  Sévigné  dinait  tous  les  vendredis  à  Paris  chez  lui.  «  Je 
dîne,  écrit-elle,  tous  les  vendredis  chez  Le  Mans,  avec 
M.  de  la  Rochefoucauld,  M'"^  (\q  BrissacetBenserade...  (3)  ». 
Elle  appelait  plaisamment  cette  réunion  :  «  dîner  en 
Lavardin....  dîner  en  Bavardin....,  c'est-à-dire  en  bacar- 
dinage  »  (4). 

C'est  cette  même  année  1071,  le  27  juillet,  que  mourut 
l'évêque  Lavardin. 

«  La  mort  de  monsieur  du  Mans,  écrit  madame  de  Sévigné 
à  sa  fille,  m'a  assommée  ;  je  n'y  avais  jamais  pensé,  non 
plus  que  lui  ;  et  de  la  manière  dont  je  le  voyais  vivre  (5),  il 

(1)  Walckenaer,  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  Marie  de 
Rabutin  Chantai,  dame  de  Bourbilly ,  marquise  de  Sévigné,  (Paris, 
in-12,  1843),  tome  II,  ch.  XIII,  p.  IG7. 

(2)  Costar  mourut  le  3  mai  1660. 11  a  publié  ses  Entretiens  de  M.  Voiture 
et  de  M.  Costar  (1654),  et  deux  volumes  de  Lettres  (1658  et  1659).  — 
C'est  dans  l'une  de  ses  lettres  (1659)  qu'il  célèbre  le  «  sac  de  poil  d'ours  » 
qu'il  avait  prêté  à  madame  de  Sévigné.  —  On  trouve  la  Vie  de  Costa)' 
dans  Tallemantdes  Réaux,  (édit.  Monmerqué,  tome  V,  p.  150). 

(3)  Lettres,  tome  II,  p.  103. 
[i)  Lettres,  tome  II,  p.  142. 

(5)  Philibert  de  Lavardin  n'était  pas  grand  orateur.  Il  lui  arriva  de  rester 
court  dans  un  sermon  et  d'être  obligé  de  quitter  la  chaire.  Quelques 
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110  mo  toml)ail  pas  dans  Timagination  qu'il  pût  mourir  »  (I). 

Au  mois  (Tavril  '108{>,  madame  de  Sévigné  écrit  de  Paris 
à  madame  de  Grignan  qu'elle  va  reprendre  son  itinéraire 
pour  la  Bretagne. 

«  Nous  nous  reposerons,  dit-elle,  à  Malicorne  (2)....  J'ai 
donné  tous  les  bons  ordres  pour  recevoir  de  vos  lettres  à 
Malicorne  et  à  Vitré....  »  (3). 

Ce  projet  n'eut  point  de  suite.  Madame  de  Sévigné  arriva 
à  Rennes  par  Chaulnes  en  Picardie,  Amiens,  Rouen,  Pont- 
Audemer,  Caen  et  Dol. 

En  1690,  madame  de  Sévigné  se  rend  à  Tours  par  Sablé  et 
le  Lude.  Cela  nous  vaut  quelques  lignes  émues  sur  la  mort 
du  duc  du  Lude  (4)  et  sur  le  château  du  Lude. 

«  De  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan  (5). 

«  A  Tours,  ce  11"  octobre. 

c(  ....  .T'ai  couché  d'abord  à  Laval,  puis  à  Sablé,  puis  au 
Lude,  puis  ici  :  tous  ces  noms-là  ne  sont  point  barbares. 
Mais  ce  qui  est  bien  barbare,  ma  bonne,  c'est  la  mort  :  je 
voulus  me  promener  le  soir  au  Lude  ;  je  commençai  par 
l'église  ;  j'y  trouvai  le  pauvre  Grand  Maître  :  cela  est  triste  ! 
Je  portai  cette  pensée  dans  sa  belle  maison  :  je  voulus 
m'accoutumer  aux  terrasses  magnifiques;  et  à  l'air  d'un 
château  qui  l'est  infiniment  ;  tout  y  pleure,  tout  est  négligé  ; 

temps  après,  Madame  de  Sablé  passant  devant  le  portrait  de  l'évêque  du 
Mans  s'écria  ciiaritablement  :  «  Oh  comme  il  est  ressemblant,  on  dirait 
qu'il  prêche  !  »  (Voy.  Menagiunu,  1715,  in-12,  t.  I,  'Mi.) 

(1)  Lettres,  tome  II,  p.  30i. 

(2)  Lettres,  tome  IX,  p.  12,  (M  avril  1G89). 

(3)  Lettres,  tome  IX,  p.  14,  (12  avril  1689). 

(4)  Henri  de  Daillon,  grand  maître  de  lartillerie,  mort  au  mois  d'août 
108.3,  et  enterré  dans  l'église  du  Lude. 

(."))  Capmas,  Lettres  inédites  de  M'""  de  Séviijm'',  Ilacliette,  187(),  tome  II, 
p.  476. 
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cent  orangers  morts  ou  mourants  font  voir  qu'ils  n'ont  vu, 
depuis  cinq  ans,  ni  maître,  ni  maîtresse  !  » 

Madame  de  Sévigné  conserve  bon  souvenir  de  tous  ses 
séjours  et  voyages  au  pays  du  Maine  ;  et  lorsqu'elle  vante  à 
sa  fille  le  climat  des  Rochers,  elle  le  compare  volontiers  à 
celui  du  Maine  : 

«  ....  Il  faut  pourtant  rendre  justice  à  l'air  des  Rochers  : 
il  est  parfaitement  bon,  ni  haut,  ni  bas,  ni  approchant  la 
mer  ;  ce  n'est  point  la  Rretagne,  c'est  l'Anjou,  c'est  le  Maine 
à  deux  lieues  d'ici  »  (1). 

II 

Il  y  a  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  une  expres- 
sion qui  par  sa  singularité  a  mis  en  défaut  la  plupart  des 
éditeurs.  C'est  le  mot  juinerie. 

Madame  de  Sévigné,  écrit  à  sa  fille  de  la  façon  suivante 
au  sujet  des  trappistes  (2)  : 

«  Vous  me  parlez  de  votre  homme  de  la  Trappe,  qui  était 
voire  recteur  de  Saint-Andiol  :  vous  devez  avoir  eu  de 
grandes  conversations  avec  lui  ;  rien  n'est  plus  curieux 
que  de  savoir  d'originoil  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison. 
Le  dîner  que  vous  me  dépeignez  est  horrible  ;  je  ne  com- 
prends point  cette  sorte  de  mortification  ;  c'est  une  juinerie, 
et  la  chose  la  plus  malsaine.  Ces  capucins  que  je  vis  à 
Pompone  en  ordonnent  partout  :  je  ne  sais  pas  si  les  pau- 
vres gens  savent  les  conséquences,  mais  ils  ne  croient  rien 
de  si  salutaire  ;  ils  disent  qu'un  peu  d'esprit  de  sel  dans  ce 
qu'on  boit  chasserait  pour  jamais  toute  sorte  de  néphréti- 
que.... En  vérité,  je  ne  suis  point  édifiée  de  cette  sale 
mortification  ». 


(1)  Lettres,  tome  VU,  p.  431. 

(2)  Lettre  du  2'J  novembre  1G79,  tome  VI,  p.  107,  (cdit.  Ilat'hette). 
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L'édition  Hachette  (1862)  donne  le  mot  juiverie  au 
lieu  de  juinerie.  Mais  grâce  au  manuscrit  découvert  par 
M.  Capmas  (1),   nous  pouvons  lire  avec  certitude  juincrie. 

«  Il  est  bien  évident,  observe  M.  Capmas,  par  l'ensemble 
du  passage  lui  même,  que  M"'c  de  Sévigné  n'a  pas  voulu 
dire  que  les  privations  que  s'imposaient  les  trappistes  leur 
étaient  inspirées  par  un  sentiment  d'avarice.  Que  pourrait 
isignifîer  alors  le  mot  y^ti^'e^^e  ?  Notre  manuscrit  porte  très 
nettement  écrit  :  juinerie  ». 

Tout  le  monde  comprend  que  juinerie  est  synonyme  de 
malpropreté.  C'est  sans  doute  un  mot  fabriqué  par  l'ingé- 
nieuse marquise  ;  mais  cette  expression  n'est  pas  inventée 
de  toutes  pièces. 

Ici,  nous  trouvons  tout  bonnement  sous  la  plume  de 
madame  de  Sévigné  le  patois  du  Maine.  Le  juin^  c'est  «  le 
purin  qui  s'écoule  des  étables  et  des  fumiers  »  (2).  De  juin 
à  juinerie  la  distance  est  facile  à  franchir.  Or  madame  de 
Sévigné  ne  dédaigne  pas  d'employer  l'expression  pittores- 
que. Ainsi  elle  écrira  :  «  Je  vous  ai  dit  vrai  en  vous  contant 
les  picoteries  de  la  dame  de  l'autre  jour  »  (3).  Il  n'est  donc 
pas  étonnant,  que  de  juin  elle  ait  ïait  juinerie  (4). 

On  s'étonnera  peut-être  que  madame  de  Sévigné  ait  pu 
posséder  le  parler  des  paysans  du  Maine. 

Faut-il  rappeler  que  les  accidents  de  voyage  forçaient 
parfois  l'illustre  voyageuse  à  giter  dans  une  chaumière 
quôlconque,  «  un  pouillier  »   dit-elle,  ou  un  «  lugurio  plus 

(t)  Capmas,  Lettres  inédites  de  madame  de  Séviyné,  ISlii,  tome  I, 
p.  IGB,  note  I  in  fine. 

(2)  Comte  de  Montesson.  Vocabulaire  du  Jlaut-Maine,  (3'^  cdit., 
Le  Mans,  Monnoyer,  1899).  \°jtiin. 

Cf.  Dottin,  Glossaire  des parlers  du  Bas-Maine,  (Paris,  Welter,  1899). 
V"  Jivé. 

(3)  Lettres,  tome  VII,  p.  2:5:5. 

(4)  M.  Sommej-,  dans  son  Lexique  de  la  langue  de  madame  de  Sévvjné, 
(édit.  llaclif'tte,  tome  KIU,  1806)  n'a  pu  iii(li(iuc'r  ce  mot.  La  lecture  n'en 
a  été  étatlie  que  par  M.  Capmas.  en  187G. 
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pauvre  et  plus  misérable  qu'on  ne  peut  le  représenter  »  (1). 
Comment  alors  n'aurait-elle  pas  connu  l'étable  et  l'écurie  du 
paysan  ? 

D'autre  part,  ne  sait-on  pas  que  madame  de  Sévigné  a 
toujours  pris  intérêt  à  la  vie  rurale?  Il  est  inutile  de  redire 
ici  comment  la  marquise  sait  faner,  abattre  le  bois,  planter, 
tracer  les  allées,  et  quelle  description  elle  nous  fait  du  prin- 
temps, de  la  poussée  des  feuilles,  etc.... 


Il  faut  se  borner.  Si  nous  voulions  suivre  notre  séduisant 
auteur,  nous  irions  trop  loin  du  Maine. 

Roger  GRAFFIN. 


(1)  Lettres,  tome  IV,  p.  13G,  et  tome  VII,  p.  112. 


FRAGMENTS  D'UN  OBITUÂIRE 


DE    LA 


CHAUTREUSB    DU    PARC    D'ORQUES- EN- CHAKNIE 


EXTRAIT    DE    L'OBITUAIRE 


[/"»  301]  JANVIER 

XI.  JAN.  1674.  Obiit  l).  Joseph  Lescalopier,  sacerdos  olirn 
vicarius  hujus  domus.  Mort  à  Bourgfontaine  (1). 

XV,  1444.  Obiit  devota  Domina  Petronilla  Vie.  Tliouarcii  (2), 
que  multas  dédit  nobis  pecunias  pro  substentatione  duorum 

(1)  Bourg-Fonlaiiie  ou  Fontaine-Notre-Dame,  chartreuse  fondée  sur  la 
fin  de  13'23,  pjr  Charles  de  Valois,  deuxième  fils  de  Philippe-le-Hardi, 
dans  un  coin  de  la  forêt  de  Villers-Cotterets,  à  une  lieue  au  nord  de  la 
Ferté-Milon  (Aisne).  —  D.  Le  Couteulx  :  Attnales...,  t.  v.  p.  172,  177, 183. 

(2)  Pctronille  ou  Perronelle  de  Thouars,  comtesse  de  Dreux,  vicomtesse 
de  ïhouars,  dame  de  Benaon,  de  Marans  et  de  Talmond.  Elle  était  fille 
ainée  de  Louis  vicomte  de  Thouars  et  de  Jeanne  de  Dreux,  sa  seconde 
femme.  Mariée  d'ahord  à  Amauri  IV  de  Craon,  (-]-  en  1373)  puis  à  Clément 
Rûuhaut,  dit  Tiistan  —  un  simple  chevalier  — elle  n'eut  aucune  postérité 
de  cette  double  union.  Par  la  mort  de  ses  frères,  décédés  eux-mêmes  sans 
hoirs,  elle  devint  héritière  de  la  vicomte  de  Thouars,  qui  après  elle  passa 
auxd'Arnboise,  ses  neveux,  et  par  ceux-ci  aux  de  la  Trémoille.  Pétronille 
avait  tenté,  en  1396,  d'établir  les  chai  treux  à  Oyron,  près  de  Thouars 
(auj.  C"  de  Thouars,  arr.  de  Bressuire,  Deux-Sèvres).  Cette  maison  n'eut 
qu'une  durée  épliémèrc.  La  fondatrice,  en  effet,  étant  morte  avant  d'avoir 
pu  assurer  lavenir  des  fils  de  Saint-Biuno,  ses  neveux  et  héritiers,  Pierre 
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religiosomm  :  ex  quibus  pccuniis  habuimus  feudum  do 
Villiers  (1),  partem  de  la  Babinière  (2)  cum  aliis  quam- 
plurimis  locorum  nostroram  augmentalionibiis.  Unde  ex 
capituli  generalis  ordinatione  ipsa  habet  perpetuo  siiigulis 
diebus  orationem  «  Quœsumus  »  in  singulari  dicendam  in 
missis  privatis  B.  M.,  alias  in  missis  defunctorum  privatis. 

XVII.  Anniversarium  solenne  Illustrissime  Dne  ac  devotis- 
sime  Margarite,  comitisse  de  Fif^  fondatricis  huius  domus, 
que  in  honorera  Dei,  Virginis  Marie  atque  omnium 
sanctorum  et  ob  reverentiam  ordinis  cartusiensis  locum 
ipsum  de  Parce  cum  omnibus  pertinenciis  ac  iuribus  ab 

et  Ingelger  d'Amboise,  soit  indifférence,  soit  pénurie  de  ressources, 
négligèrent  totalement  de  soutenir  cette  fondation.  Louis,  fils  d'Ingelger, 
se  montra,  il  est  vrai,  plus  généreux  :  mais  les  temps  étaient  mauvais  ; 
on  était  en  pleine  guerre  avec  l'Angleterre  :  les  solitaires  abandonnèrent 
le  pays.  (V.  1433).  Quelques  années  plus  tard,  une  tentative  nouvelle  eut 
lieu  et  ce  fut  sans  résultat,  car  les  Chartreux  ne  purent  même  pas  rentrer 
en  jouissance  du  local  qu'ils  avaient  quitté.  L'Ordre  se  dessaisit  alors  de 
cette  maison,  non  sans  avoir  stipulé  avec  les  héritiers  de  Pétronille  de 
Tliouars  que  le  reliquat  des  dons  faits  par  elle  serait  divisé  en  cinq  parts 
et  distribué  aux  maisons  de  la  Grande-Chartreuse,  du  Parc-en-Charnie, 
du  Liget,  de  Paris  et  du  Val-Dieu.  —  D.  Le  Couteulx  :  Annales....,  t.  VII, 
p.  2(3-28. 

(1)  Fief  en  Brùlon  (Sartlie).  Le  7  décembre  1433,  «Pierre  de  Villiers, 
seigneur  de  Mortheleue,  vend  à  la  Chartreuse  du  Parc,  71  sols  3  deniers 
de  devoir  et  3  fois  et  hommages  simples  sur  le  féage  et  appartenances  de 
Villiers,  situé  es  paroisses  de  Brûlon  et  Avessé,  pour  le  prix  de  110  réaux 
d'or  «  du  pays  de  franc  »  payés  en  95  vieux  écus  de  France,  7  saluts  d'or 
de  Florence,  deux  francs  d'or  «  a  pié  «  et  cinq  réaux  d'or  à  6i  au  marc  ». 
Le  10  janvier  suivant,  Jeanne  de  la  Grandière,  femme  dudit  Pierre  de 
Villiers  ratiliait  cette  vente.  —Archives  de  la  Sarthe,  H.  113i.  Invent, 
somm.  t.  IV.  I.  p.  38. 

(2)  Métairie  en  Tliorigné,  en  de  Sainte-Suzanne  (Mayenne).  [/""  ix?5] 
«  Le  4  may  1446....  en  notre  court  de  Bourc  nouvel,  noble  homme 
X  Guillaume  Pietin,  sieur  de  Frisille  et  d'^H"  Guillernette  de  Charnières, 
»  sa  femme,  font  un  eschange  de  la  Babinière,  paroisse  de  Thorigny, 
»  qu'ils  donnent  aux  religieux  de  N.-D.  du  Parc  ».  TUtres  de  la 
Chartreuse,  ms.  lat.  17,048,  {"  298.  —  En  1790,  cette  ferme  renfermait 
94  journaux  et  demi  de  terre  et  27  liomées  de  pré:  le  prix  du  fermage 
montait  à  910 '.  Archives  de  la  Sarthe,  L,  366.  —  Angot  (l'abbé).  Dict. 
hist....  de  la  Mayenne,  t.  I,  p.  128. 


—  im  - 

avuncLilo  siio  Radul[)ho  vicccomite  Bellimonlis  sibi  dari 
obtinuit,  atque  a  S'"  Ludovico  rege  Francorum  et  a  predicto 
Radulplio  vicecomite  cum  omni  iure  et  libertate  confirmari 
procuravit  ut  tandem  ibi  ecclesiam  (sic)  in  altum  erigeretur 
et  t'abricaretur,  cum  ciaustro,  cellis,  aliisquc  cdificiis  ad 
cultum  Dei  more  cartusiano  pertinentibus  (1). 

[An  13Gi]  Ipso  die ,  illustris  dns  Ludovicus  vicecomes 
Bellimontis,  hères  supradicti  Radulphi,  qui  considerans 
fundationem  non  satis  dotatam  100  '  reddituales  in  dicte 
fundationis  augmentum  legavit  et  suam  sepulturam  in  choro 
ecclesie  fieri  petiit,  sicut  est.  Cuius  anniversarium  celcbratur 
die  24  septembris  (2). 

FÉVRIER 
VIII.  Obiit  devota  domicella  Beatrix  de  Cornillé  (3),  que 

(1)  Marguerite  de  Fiff  n'avait  pas  tout  d'abord  une  notice  aussi  détaillée. 
L'ancien  Nécrologe  du  Parc  se  bornait  à  la  simple  mention  de  son  nom 
au  16  janvier.  (D.  Le  Couteulx  :  Annales....,  t.  IV,  p.  47).  —  Le  Nécrologe 
de  la  Cathédrale  d'Angers  (XIV«  s.)  lui  consacre  les  lignes  suivantes  : 
«  XVII  Kal.  feb.  Obiit  Marguareta  comitissa  de  Fiz,  que  dédit  pro  annivei- 
»  sario  siio  faciendo  sexaginta  et  quindecim  solides,  de  quibus  Matheus 
»  Froger  solvit  quinquaginta  quinque  solides  super  quadarn  dorno^  platea 
»  et  quodarn  quarterio  vinee  sitis  apud  Plexium,  que  fuerunt  defuncti 
))  Xpiani,  solvendos  in  festo  beati  Micbaelis  in  monte  Tumba  :  de  quibus 
»  debentur  (irmariis  dicti  loci  duos  solides  et  duos  denarios  (sic.)  »  Bibl. 
d'Angers,  rns.  73()  (662),  f»  iv  v". 

L'Obituairc  du  Ronceray  est  plus  concis  :  «  XVI  Kal.  feb.  Margareta 
M  comitissa   de    Sitli,   consoror   nostra  ».  Bibl.   d'Angers,  ms.  849   (761), 

fo   VI   \">. 

Les  copistes  angevins,  déroutés  par  la  forme  exotique  du  nom  de  la 
fondatrice  du  Parc,  l'ont  écorché  à  qui  mieux  mieux:  il  n'y  a  cependant 
pas  de  doute  possible  quant  à  lidendité. 

(2)  Le  terme  hères  doit  s'entendre  ici  dans  un  sens  très  large,  car  entre 
le  dei'nier  des  Ijeaumont-Brienne  et  son  aïeul  il  s'est  écoulé  près  d'un 
siècle.  Rappelons  aussi  que  Louis  de  Beaumont  mourut  le  jour  même  de 
la  bataille  de  Cocberel,  c'est-à-dire  le  16  mai  1364  :  par  conséquent  aucun 
des  deux  annivcisaires  indiqués  plus  haut  ne  correspond  à  la  date  de  son 
décès. 

(3)  Famille  originaire  de  Bretagne.  Le  9  juin  1407  «  noble  damoiselle 
Béatrix  de  Cornillé,  paroissien  de  Cornillé  »  abandonne  à  noble  et  puissante 
Jeanne  dame  de  Laval  et  de  Vitré,  fernme  de  Guy,  sire  de  Laval,  pour 
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fuit  magna  benefactrix  liuius  domus  et  multas  dédit  pecunias 
ex  quibus  habuimus  locum  de  la  Mercerie  (1)  et  de  la 
Fossardière  (2)  et  de  la  Ragotière  (3),  decem  iugera 
terre,  etc.  Elegitque  sepulturam  suam  in  idtima  voluntate 
sua  in  ecclesia  nostra,  in  choro  fratrum. 

X.  1552.  Obitus  Renate  Le  Gousturier,  olim  dne  du 
Chèvre  (4),  que  dédit  nobis  loca  et  aninaalia  de  VAusnai  (5) 

150  livres  tournois  de  rente  perpétuelle,  assises  sur  la  chàtellenie  de 
Courbeveille,  tous  les  biens  qui  lui  sont  échus  par  la  mort  et  succession 
de  Jean  de  Cornillé,  son  frère...  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  1146.  De  Cornulier- 
Lucinière  :  Généalogie  de  la  Maison  de  CormUier,  autrefois  de  Cornillé 
en  Bretagne. .. .  Orléans,  1889,  p.  9.  —  Béatrix  de  Cornillé  mourut  en  février 
1421 ,  et  fut  enterrée  dans  l'église  du  Parc,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut.  Son 
tombeau,  dont  les  portefeuilles  de  Gaignières  nous  ont  conservé  une  repro- 
duction, se  trouvait  «  contre  le  mur,  à  gauche,  dans  la  nef».  On  en  peut 
voir  un  calque  à  la  Bibliothèque  du  Mans  dans  le  recueil  factice  du  rayon  des 
rass.  qui  porte  le  n»  474.  Le  dessin  que  nous  donnons  ici  est  une  commu- 
nication de  M.  Triger,  lequel  voudra  bien  agrée)-  tous  nos  remerciements. 

(1)  Ferme  en  Saint-Symphorien,    c»"  de  Conlie  (Sarthej.   —   [/""  ii7]. 

«  Le  20  mars  1437  (V.  S.)  en  notre  court  de  Bourc  Nouvel   noble 

»  famé  dame  Jehanne  Le  Cornu,  veuve  de  feu  Grognet  de  Vassé,  dame  de 
»  Cheorces,  vend  à  N.-D.  du  Paie  le  lieu  de  la  Mercerie,  paroisse  de 
»  Saint-Symphorien...,  125  pour  salus  d'or  «.  Tiltres  de  la  Cliartreuse,  ms. 
lat.  17,048,  p.  298.  Voir  aussi  duc  Des  Cars  et  Ledru  :  Le  Château  de 
So arches,  p.  8G. 

(2)  Cette  terre  fut  vendue  dans  la  suite  par  les  Chartreux  à  «  noble 
homme  Guillaume  Bouchot,  escuyer,  seigneur  de  Chources-le-Vayer,  et  à 
damoiselle  Jeanne  de  Vassé,  son  espouse  »,  ainsi  que  les  lieux  de  la 
Mercerie  et  du  Houx.  (21  juillet  1468).  Duc  Des  Cars  et  Ledru  :  Le  Château 
des  Sourches,  p.  117,  note  2. 

(3)  Ferme,  c^  de  St-Jean-sur-Erve  (Mayenne),  faisant  autrefois  partie  de 
Thorigné(?)  11  y  a  10  lieux  ou  fermes  de  ce  nom  dans  le  dép'  de  la  Mayenne. 

(4)  Le  Chèvre,  ferme,  c«  de  Bannes  (Mayenne).  —  Renée  Le  Gousturier 
était  sœur  du  chartreux  Pierre  Sutor,  originaire  de  Chemeré-lo-Boi, 
c""  de  Meslay  (Mayenne),  qui  fut  prieur  de  plusieurs  maisons  de  son 
Ordre,  notamment  de  celle  du  Parc  en  Cliarnie,  et  visiteur  de  la  Province 
de  France  (f  18  juin  1537).  Ce  personnage,  auteur  de  plusieurs  écrits 
polémiques,  contre  Erasme  et  Luther,  mériterait  d'être  mieux  connu. 
Petreius  dans  sa  Bibliolheca  cartitusiana,  Cologne,  1619,  p.  268-69,  ne  lui 
consacre  que  quelques  lignes.  D.  Liron  :  Singularités  historiques  et  Rit., 
t.  III,  p.  422-38  fournit  plus  de  détails.  Voir  aussi  Hauréau  :  llisl.  litt.  du 
Maine,  (1871)  t,  III,  p.  176-187. 

(5)  L'Aunai,  ferme  en  Parennes  (Sarthe). 


-   lui  — 

et  des  Nos  Moreau  (1)  pro  suslentationc  uniiis  religiosi,  et 
celle  Linius  edificio,  et  fundalione  lampadis  chori  fralrum. 
Pro  qiia  et  parentibus  eius  incola  dicte  celle  orare  tenebitur 
et  in  omnibus  missis  ab  eo  celebrandis  memoriam  eius 
specialem  babere  et  in  missis  privatis,  tam  de  vivis  quam 
de  defunctis,  orationem  propriam  dicerc.  Insuper  habet 
anniversarium  perpetuum  more  ordinis  persolvendum, 
prout  in  litteris  prefate  donationis  patet.  Gellaquam  fundavit 
signatur  per  litteram  B. 

XII.  Obiit  dns  Guillermus  de  Novavilleta  (!2)  huius  domus 
benefactor  et  babet  3  anniversaria  et  très  missas,  ut  alibi 
continetur. 

[f^  30^>]  MARS 

III.  Obiit  devota  Domina  Elisabeth  Quatrebarbes  (3),  que 

dédit  nobis  60  sol.   reddibiles,   unde  habemus  partem  des 

Bernardières  (4). 

ri 

Hac  etiam  die  Fulcus  de  Rocha  (5),  dns  de  Valetrot  qui 

(1)  Les  Noës-Moreau,  ferme,  C  de  Voutré,  c""d'Evron  (Mayenne). 

(2j  C«  du  canton  de  Sillé-le-Guiliaunie.  —  |  f«  107  |  «  Guillaume  sieur 
de  Neufvillet....,  1"  mars  1423.  (v.  s.)  »  TUtres  de  la  Chartreuse,  ms.  lat. 
I7,()i8  p.  297. 

(A)  Fille  de  Jean  Quatrebarbes  b'"'  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  la 
Membrole,  .luigiié,  la  Touclie-Gclé,  la  Chapelle-des-Roches,  etc....  et  de 
Jeanne  de  Chéorcbin.  Elle  avait  épousé  Jean,  seigneur  de  Vaige,  et,  en 
secondes  noces — avant  i;5G2 — Foulques  III  Lonfant,  sieur  de  Varennes. 
Jlei>.  Idfit.  et  arelténl.  du  Maine,  t.  XLV  (189'.))  p.  12.'")-26.  —  En  1419, 
Isabelle  lit  don  aux  moniales  d'Elival-en-Charnie  d'un  lieu  appelé  la 
Cosnuère,  en  Saint-Deiiis-d'Orques  et  Chemiré,  à  la  cliaige  de  l'usufruit 
en  faveur  d'Alix  dAuvcis,  religieuse  de  ladite  abbaye  et  de  OU  sols  tour- 
nois de  rente  aux  chartreux  du  Parc.  —  Archives  de  )a  Sarthc.  H.  1371} 
fo  ■loi^  V».  —  In  vent,  somm.,  t.  IV.  i.  p.  99. 

(4)  Ferme  à  "Viré-en-Champagnc  (Sarthe). 

(5)  La  Roche,  c  de  la  Ba/.ouge-de-Chemiré  (Mayenne).  —  Valtro  ou 
Valtrop,  hameau  c  de  Saulges  (Mayenne)  —  |  f"  :/27]  «  Le  28  may  1451, 
comme  contract  fut  entre  les  religieux  du  l'arc  et  noble  homme  l'ouquct 
de  la  Roche  escuier,  s'accordent....  »  Tillreu  de  la  Churlreiise,  ms.  IaI. 
17,048,  p.  298. 


l'JEHlŒ    TOMBALE 


Autrefois  placée  contre  le  niui-,  à  gauclie,  dans  la  nef 
de  Téglise  tle  la  Chartreuse  du  Pai'c 

D'après  GiiiguiécesT    IJiJjliulliL;(iuc  du  Mans,  Maine,   1071 
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dédit  nobis  duo  homogia  et  15  sol.  reddihiles  supor  loca  de 
In  Goziadiève  (1). 

XII.  Anniversariuin  dni  Guillermi  de  Novavillela,  ut  supra 
continetur. 

XXIV.  Obiit  nobilissima  dna  Maria  de  Voisines  (2),  que 
dédit  nobis  6'  reddibiles ,  unde  habuimus  vineas  des 
Verdières. 

AVRIL 

IV.  Obiit  nobilis  vir  .Tohannes  Beloteau,  qui  tempore 
suo  rexit  vicecomitatum  Bellimontis,  fecitque  nobis  bona 
quamplurima. 

1562.  Ipso  die  obitus  Domni  Caroli  de  Gourdemanche 
huius  domus  Prioris  et  professi  domus  Valiis  viridis  (3). 

XXIV.  Obiit  Reverendissimus  dns  Amblardus  (4)  episcopus, 
qui  habet  tricennarium  pepetuum  per  totum  ordinem. 

(1)  Autrement  la  Gojeardière,  métairie  en  Saint-Denis-dOrques 
(Sarthe). 

(2)  Cette  dame  (l'Inventaire  Sommaire  l'appelle  Macée  de  Voisines)  avait 
donné  aux  chartreux,  en  1413,  avec  le  consentement  de  Jean,  seigneur 
de  Voisines  et  de  Dobert,  son  mari,  G  livres  tournois  àc  rente  pour  être 
*  ensépulturée  »  en  l'une  des  chapelles  du  monastère,  at  avoir  droit  à 
quatre  anniversaires  chaque  année.  —  Archives  de  la  Sarthe.  H.  1146.  — 
Invent,  somm.,  t.  IV,  p.  40. 

(3)  Vaux-Vert  ou  le  Val-Vert,  ancien  nom  de  la  Chartreuse  de  Paris. 
C'était  auparavant  un  domaine  c'os  et  bien  planté  que  l'on  appelait  le 
château  de  Vauvert.  Saint  Louis  en  avait  la  propriété,  mais  des  phéno- 
mènes singuliers  et  des  apparitions  effrayantes  le  rendait  inhabitable.  Les 
chartreux,  mal  installés  à  Gentilly,  obtinrent  en  1259  de  s'y  transporter 
et  leur  arrivée  mit  fin  à  toutes  ces  manifestations  anormales.  —  D. 
LeCouteulx:  Annales....,  t.  l\,  p.  194,  203-207.  Millin  daus  ses  Anli- 
(juités  nationales,  t.  II,  pi.  lviii-lxix,  a  donné  de  cette  Chartreuse 
diverses  vues  fort  curieuses. 

(4)  Amblard  d'Entremont,  chanoine  et  préchantre  de  la  collégiale  de 
Sainte-Catherine  d'Aiguebelle,  puis  archidiacre  de  Tarentaise  et,  vers 
1300,  évêque  de  Maurienne  (f  24  avril  1308).  Ce  prélat  bâtit  à  ses  frais  la 
maison  de  Currière,  au  milieu  des  montagnes  du  désert  de  Chartreuse 
(1298-99)  et  lui  fit  don  de  plusieurs  sommes  considérables.  En  reconnais- 
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xxix.  Ohiit  illustrissimus  princcps  Ludovicus  rex  Sicilic, 
(lux  Aiulogavensis  qui  dcdit  nobis  600'  quas  debebamus  ci 
pro  admortisationibus. 

MAY 

II.  Ohiit  dns  Robertus  de  la  Pihoraye  (1),  qui  dédit  nobis 
pecunias  ad  edificationem  domus  Bcllifontis. 

IV.  Ohiit  nobilis  vir  Guillermus  Revelli  (2),  armiger,  dits 
de  Anthenaio,  qui  dédit  nobis  v  quarteria  vinearum  apud 
Hayedyane. 

VIII.  Obiit  nobilis  vir  Guillermus  Vachereau  (3),  armiger, 

sance  d'une  si  grande  libéralité,  le  Chapitre  général  de  1308  accorda  à  ce 
bienfaiteur  insigne  un  tricénaire  à  perpétuité  dans  toutes  les  maisons  de 
l'Ordre,  présentes  et  futures  :  faveur  d'un  caractère  tellement  exceptionnel 
qu'en  l'espace  de  huit  siècles  elle  n'a  été  accordée  qu'à  trois  personnages  : 
l'évèque  Amblard,  la  reine  Jeanne  de  France,  femme  de  Charles  le  Bel 
et  le  cardinal  Talleyiand-Périgord.  Voici  en  quels  termes  les  Anliqua 
Staluta  urd.  Carthus.  rappellent  cet  engagement  : 

'(  Prœcipinius  et  monemus  omnes  priores  et  conventus  nostri  ordinis, 
»  ut  quolibet  anno  non  omittant  facere  tricenarium  olim  concessum 
»  Domino  Arnblardo  episcopo  Mauiiennensi  ». 

«  Tricenarium,  quod  concessum  est  Domino  Amblardo,  annis  singulis 
»  persolvendum  circa  festum  S.  Marci  evangeliste,  débite  persolvatur 
»  sicut  fit  Carthusia?,  videlicet  ut  pro  ipso  et  suis  parentibus  dicatur  prima 
»  oratio  Inclina...  famulorum  et  famularum,  deinde  consuetae  ».  P.  lat. 
t.  CLTII.  col.  1130.  —  D.  Le  Coutoulx  :  Annales....  t.  IV.  p.  449-50  ;  t.  V. 
p.  37.">76.  —  Gallia  christiuna,  t.  XVI.  col.  637.  —  D.  C.-M.  B*" . 
Currière  autrefois  et  aujourd'hui,  i8'J0. 

(1)  La  Pihorais.  Il  y  a  une  ancienne  terre  féodale  de  ce  nom,  commune 
de  la  Bigottière  (Mayeime)  et  une  ferme,  commune  de  Larcbamps,  dans 
le  même  département.  Ce  Hobert  de  la  Pihoraye  devait  avoir  des  liens  de 
parenté  avec  le  procureur  de  la  Chartreuse  du  Parc,  fr.  Gilles  de  la 
Pihoraie,  auteur  du  curieux  Journal  de  recettes  et  dépenses  signalé  plus 
liaut  et  dont  le  nom  apparaît  en  outre  dans  plusieurs  autres  actes  des 
débuts  du  XV«  siècle. 

il)  Fils  de  René,  premier  du  nom,  seigneur  d'Anthenaise  et  de  la 
Tannière  et  de  Jeanne  Le  Clerc.  Sa  mort  arriva  avant  le  15  mai  155.S.  — 
Ronneserre  de  Saint-Denis  :  Notice  hist.  et  rjénéal.  sur  la  Maison 
d'Anthenaise,  p.  38. 

'"'i)  Famille  qui,  au  XX-^  et  XVI«  siècles,  possédait  la  seigneurie  des 
Chesnais,  en  Bouessay  (Mayenne)  avec  des  terres  à  Avezé  et  à  Loué.  — 
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qui  dédit  nobis  20  sol.  reddibiles  super  locuin  de  VEscou- 
hlière  (i),  quos  habemus  modo,  deductione  facta  super 
molendinum  nostrum  de  Mota  (2). 

XI.  Obiit  nobilissima  dna  Matildis  vicccomitissa  Belli- 
montis,  domina  Ambasie  et  Montis  Ilicardi,  que  dédit  nobis 
20'  reddibiles  super  frisagia  dicti  Montis  Ricardi. 

Eodem  die  illustris  princeps  Radulphus  vicecomes  Belli- 
niontis,  qui  dédit  Parcum  de  Orquis  nepti  sue  ut  daret 
ordini  Cartusiensi,  quo  facto  confirmavit  et  a  rege  Ludovico 
confirmari  impetravit. 

XVI.  Obiit  dns  de  Bosco  Cornuti  (3),  qui  dédit  nobis  AOK 

JUILLET 

IV.  Obiit  nobilis  vir  Paganus  miles,  dominus  de  Thorigncyo 
et  de  Vaigia   (4) ,    qui    dédit   nobis  ripariam   Trulonii  (5) 

«  Le  XX*  jour  de  juillet,  l'an  mil  ini'^  xvLiii,  Règne  Vachereau  escuier, 
»  fist  foy  et  hommage  simple  à  révérend  père  en  Dieu  frère  Jean  Chaiiu, 
»  prieur  de  Chartreuse,  à  cause  et  pour  raison  don  lieu  et  appartenances 
»  de  l'Escoublière  et  fist  les  sermens  et  sollempnitez  en  telz  cas  appar- 
))  tenans....  Presens  a  ce,  noble  homme  Phelipot,  seigneur  de  Monchenoul, 
»  frère  Gefroy  Larcirau,  Jehan  Garreau.  Guillaume  Chevalier  clerc,  et 
»  autres.  Arch.  de  la  Sarthe,  H.  1148  f«  88  v». 

(1)  Les  Escoublères  (?)  ferme  à  Thorigné-en-Charnie  Olayenne). 

(2)  On  compte  quatre  moulins  portant  le  nom  de  la  Motte  dans  le 
département  de  la  Mayenne  :  il  s'agit  probablement  de  la  Motte  en  Saint- 
Jean-sur-Erve  (Mayenne). 

(3)  Boiscornu,  ferme  en  Roues-sé-Vassé  (Sarthe).  —  [f"  dSi]  «  13  may 
1451,  noble  homme  Guillaume  de  Boiscornu,  escuyer...  >;  Tillres  de  la 
Chartreuse,  ms.  lat.  17,048  f»  298  Un  membre  de  cette  famille,  Gervais  de 
Bois-Cornu  fut  prieur  de  Saint-Mars-sous-Ballon  au  XIV«  siècle.  Carlul. 
de  la  Couture,  n"  ccgcxli. 

(4)  Thorigné  et  Vaiges,  com"  du  canton  de  Sainte-Suzanne  (Mayenne). 
—  On  trouve  les  noms  de  plusieurs  membres  de  cette  famille  de  Thorigné 
dans  les  Cartulaires  de  la  Couture  (n"  xxii)  et  de  Saint-Vincent  du  Mans 
(n<"  426,  427). 

(5)  Le  Treulon,  rivière  du  dép'  de  la  Sarthe  qui  se  jette  dans  TErve 
près  d'Auvers-le-Hamon.  Elle  forme  la  limite  de  celui  de  la  Mayenne 
dans  les  communes  de  Thorigné,  Bannes,  Cossé,  Épineu-le-Séguin.  — 
[/■"  86]  «  Universis...  Paganus  miles,  dominus  de  Thorigneio,  do  Iratribus 
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et  prala    [/■' 50.'7|    ot  terras    ad    locum    de    Chalignc    (i). 

vil.  (>l(iii  iiohilis  vil-  (iiiillormus  (le  Novavillola  (lui  (ledit 
nobis  40  sol.  super  terrain  dicti  loci,  undu  concessimus  ei 
missam  in  conventu  et  duas  missas  privatas,  quolibet  anno, 
feria  secunda  post  commemorationem  fidelium  defunctorum. 
Et  ultra  dédit  nobis  60  scuta,  (lue  in  admortisationibus 
mutata  fuerunt. 

IX.  Obiit  nobilis  vir  Robertus  de  Finis  (2)  qui  dédit  nobis 
parvum  feudum  conglobatum  feudo  de  Clavieres  (3),  circa 
locum  de  la  Manseliere  (4). 

XXII.  Mar.  Magd.  Obitus  Caroli  VIT  (5)  illustrissimi  régis 
Francoruni,  qui  pro  anniversario  suo  confirmavit  nobis 
donationem  duoruni  modiorum  salis  a  Carolo  VI",  pâtre  suo 
concessam,  prout  in  litteris  super  boc  confectis  patet. 

AOUST 

I.  Obiit  nobilis  vir  Hamo  dns  de  Chemireyo,  qui  dédit 
nobis  super  dictum  locum  10  sol.  cen.  quolibet  anno. 

III.  Anniversarium  solenne  Reverendi  in  Christo  Patris  ac 
Domini  Gaufredi  de  Lauduno,   Genomanensis   episcopi  et 

»  B.  M.  de  Parco  Cart.  partcm  riparie  de  Trulon,  ex  utrnquc  parle  a  fonte 
»  Colubrino  et  medictariam  de  Cho^ssxgne...  \2:il  >).  Tillres  de  la  Char- 
»  treuse,  ms.  lat.  17,048  p.  295.     . 

(1)  Métairie  en  Saint-Denis-d'Orques  (Sarthe). 

(2)  Les  Pins,  ancien  fief,  aujoui'd'hui  ferme  en  Thorignci  (Mayenne).  — 
«  Nobilis  Roliertus  de  Pinis,  armiger  laicub,  décimas  dominii  et  feodi  de 
»  Logieres  et  de  Pinis  in  parrochiis  de  Tliorigneyo  et  de  Vaux  habebat  ex 
»  successione  suorum  predecessorurn.  Eas  dédit  B.  M.  de  Parco,  10  janvier 
>>  1268  [v.  s.|  ».  Tillres  de  la  Charlreme,  ms.  lat.  i7,0i8,  f"  21)5.  —  Le 
Cartulaire  de  Saint-Vincent  nous  fait  connaître  plusieurs  membres  de 
cette  famille  (n»»  449-455). 

(3)  Château,  com.  du  Bignon,  C"  deMeslay  (Mayenne). 

(4)  La  Mancellicre,  hameau,  com.  do  Saint-Jean-sur-Erve  (Mayenne). 

(5)  Charles  VII  mourut  en  effet  le  jour  de  «  la  Magdcleine  «  (22  juillet) 
1 401 ,  à  Mehun-sur-Yèvre  (Cher). 
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domini  ac  baronis  Treviarum  qui,  vendito  patrimonio  suo, 
ecclesiam  cum  claustro,  cellis,  clausuris  et  fontil)us,  slagiiis 
et  alla  quam  plurima  Imius  domus  edificia  coiistrui  (ît  ei'igi 
fecit,  et  20  '  super  curiam  de  Marollis  nobis  dédit,  ac  etiam 
pecunias  pro  vestimentis  habendis,  unde  décimas  de  Melleyo 
et  de  Montabon  [  emimus].  Insuper  contulitmulta  alia  nol)is 
bona  tam  spiritualia  quam  corporalia.  Qui  cum  in  uv\)o 
Anagnie,  in  Italia,  diem  extremum  obiisset,  inde  cura  patrum 
nostrorum  relatum  corpus  eius  in  ecclesia  nostra  humatum 
est,  ubi  magno  fidelium  concursu  veneratur. 

V.  Obiit  Reverendus  in  Christo  Pater  Dominus  Guiller- 
mus  (1)  Genomanensis  episcopus  qui  dédit  nobis  per  consen- 
sum  sui  capituli  medietariam  de  VEstrigandière  (2)  quam 
ab  abbate  et  conventu  de  Cultura  habuerat. 

XIII.   Obiit  Egidius  de  Monteguidonis  (3),  qui  dédit  5  sol. 
reddibiles  pro  placenta  habenda  in  Paraceve. 
[  f"  304  ] 

XIX.  Obitus  nobilis  Hugonis  de  Ortha  (4)  militis,  qui  dédit 
4  solidos  reddibiles  super  dictum  locum  de  Ortha. 

(i)  Guillaume  Rolland,  successeur  immédiat  de  Geoffroy  de  Loudun 
(1256-4  août  1258). 

(2)  L'Estrigaudière,  métairie  en  Avessé  (Sarthe). 

(3)  Mont-Guyon,  commune  de  Saulges  (Mayenne).  —  [f"  S7  ]  «  Universis 
»  ...  Guillelmus  decanus  de  Brulonio...  Giletus  de  Monte  Guidonis  armiger, 
»  dédit  in  perpetuam  elemosinam  B.  M.  de  Parco  5  solidatos  frumenti 
»  annui  redditus  super  tenemento  suo  de  Monte  Guidonis....  12G8,  mcnse 
»junio...  »  [f°03]  ....  Egidius  de  Monte  Guidonis,  de  parroc.liia  de 
«•Salvia....  1276....  >;   TiUres  de  la  Chartreuse,  ms.  lat.  17,048,  f»  296. 

(4)  Orthe,  jadis  seigneurie,  aujourd'hui  village  dépendant  de  Saint- 
Martin-de-Gonnée  (Mayenne)  —  [  / »  88]  «  Universis....  Hugo  de  Ortha 
»  miles...  dedi  in  perpetuam  elemosinam  20  sol.  cen.  monachis  cartusien. 
»  singulis  annis.  Apud  Orthara,  1237  ».  filtres  de  In  Chartreuse,  ms.  iat. 
17,048  f»  276.  —  Il  existe  aux  archives  de  la  Sarthe  un  vidimus  de  cette 
pièce  (XV''  siècle)  spécifiant  que  les  20  sous  mançais  de  rente  devaient 
être  versés  le  jour  de  la  Nativité.  E.  304.  —  Ce  même  Hugues  d'Urthe  et 
son  fils  Foulques  doivent  être  comptés  au  nombre  des  bienfaiteurs  de 
l'abbaye  de  Fontaine-Daniel.  Voir  Cartul.  n""  CLiv^  cLix. 

XLVII.   12 
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XXII.  Obitus  Philippi  (1)  illustris  régis  Francorum,  qui  pro 
anniversario  suo  adinortisavit  nobis  47    libras    reddibilcs. 

XXX.  Obitus  Ilichardi  vicecomitis  Belliinontis,  qui  pro  suo 
anniversario  dcdit  uolMs  GO  sol.  reddibilos  super  vigeriam 
sancte  Suzanne. 

SEPTEMBRE 

I.  Magnificus  dus  Guido  do  Lavalle  (2)  diem  clausit 
extremuin,  qui  cuni  uxore  et  parentibus  dédit  nobis  300  =' 
scuta  auri,  ex  quibus  comparavimus  medietariam  des  Nays  (3) 
cum  aliis  hereditatibus,  et  concessimus  ei  tria  anniversaria 
quolibet  anno  et  unam  missam  in  choro  fratrum  singulis 
eJjdomadibus  dicendam  ab  ebdomadario. 

Eodem  die  dna  Beatrix  de  Cornillé,  de  qua  alibi  scrilîitur  ; 
que  etiam  dédit  pecunias  pro  magno  calice  habendo. 

IX.  Nobilis  vir  dus  de  Gbateillon  (4)  obiit,  qui  dédit  nobis 
200  aureos  atque  alia  bona  quamplurima. 

XXIV.  Obitus  illustrissimi  dm  Ludovici  vicecomitis  Belli- 
montis,  qui  suani  in  choro  nostro  elegit  sepulturam  dedit- 
que  nobis  100'  reddibiles.  Et  concessimus  ei  4°'' anniver- 
saria cum  plena  participatione  bonorum  totius  ordinis 
spiritualium. 

(1)  Philippe  VI  de  Valois,  mort  le  22  août  1350,  à  Nogent-le-Roi. 

(2)  Guy  XIV  de  Laval,  (ils  aine  de  Guy  XIII,  (Jean  de  Montfoii,  seigneur 
de  Kergorlay)  et  d'Anne  de  Laval.  Il  avait  épousé,  en  1430,  Isabelle  fille 
unique  de  Jean-le-Boii,  duc  de  Bretagne,  laquelle  mourut  le  13  janvier 
1442.  11  se  remaria,  en  l'ijO,  avec  Françoise  de  Dinan,  veuve  de  Gilles  de 
Bretagne,  et  mourut  le  2  septembre  148G. 

(3)  Les  Nays,  métairie  à  Ruillé-en-Champagne  (Sarthe). 

(4)  Aujourd'hui  le  Potit-Chatillon,  Jerme,  c"  de  Meslay  (Mayenne).  — 
If"  8i\  «  Universis....  GauiVidus  Cen.  eps....  Joh.  de  Chastcillon  vendiderat 
»  B.  M.  de  Parco  quidquid  juris  habebat  in  magna  décima  bladi  et  vini  de 
»  Merleyo,  de  parrochia  de  Melleyo  pro  GO'....  Die  rncreurii  post  festum 
»  beati  .Iuliani,  12.59  ».  |'20  février  12G0,  n.  s.]  Tiltres  de  la  Charlreuse,  ms. 
lat.  17,048,  fo  295 


—  171  — 

OCTOBRE 

VI.  Obitus  illustrissimi  dni  Guiclonis  de  Lavalle  qui  cum 

consorte  sua  et  parentibus  habet  plura  anniversaria,  ut  alibi 

continetur. 

?* 
XXX.  Obiit  dus  Bethel  cum  uxore,  et  Hamo  et  Fulques  de 

Corinenant   qui   dederunt  nobis  20  soi.   reddibiles  super 

terram  de  Gormenant  (i). 

NOVEMBRE 

II.  Obiit  dus  Petrus  cornes  Grucerie  et  Agnes  dna  de 
Glose  (2),  qui  dederunt  nobis  medietariam  de  Couldraij  (3). 

IV.  Honorabilis  vir  dnsde  Novavilleta  diem  clausit  [f»  305] 
extremum,  qui  dédit  nobis  60  aureos  et  habet  tria  anniver- 
saria. Insuper  dédit  pertestamentum  suum  40  sol.  reddibiles 
super  census  et  redditus  de  Novavilleta,  concessimusque 
ei  III  missas  post  commemoralionem  defunctorum  :  unam 
in  conventu,  duas  in  privato. 

v.  Obitus  illustris  dni  Guidonis  de  Lavalle,  magni  bene- 
factoris  nostri,  ut  alibi  continetur. 

VIII.  Obiit  dns  de  Ghateillon  qui  dédit  nobis  pro  anniver- 
sario  suo  xx  sol.  super  terram  de  Melleyo. 

(1)  Courmenaiit,  ancien  fief:  aujourd'hui  manoir,  c*  de  Rouez-en- 
Champagne  (Sarthe). 

(2)  Le  Clos,  ferme  en  Chevillé  (Sarthe).  —  ff"  94]  «  Sachent  tous....  que 
»  comme  feu  Rohert  de  Duisse,  sieur  du  Clous,  paroisse  de  Chevile,  eut 
»  promis  envers  Agnes  jadis  sa  femme,  le  mariage  faisant  entreux,  de  luy 
»  acqnerre  10  '  de  rente  qui  seroient  son  héritage,  et  au  cas  qu'il  ne  les 
»  luy  acquerroit,  il  les  luy  asseoit  sur  tous  ses  héritages...  Et  depuis  ladite 
y,  Agnes  donnant  lesdites  10'  de  rente  aux  religieux  de  N.-D.  du  Parc... 
»  en  fust  fait  prisée  sur  les  biens  dudit  feu  Robert  et  assiete.  Mescredi 
»  après  Nouel  [28  décembre]  1362  ».  Tiltres  de  la  Chartreuse,  ms.  lat. 
17,048,  f'  296. 

(3)  Le  Couldray,  métairie  en  Saint-Denis-d'Orques  (Sarthe). 
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XI.  Anniversarium  egregii  viri  Guydonis  du  Rouchet  dni 
de  Laval-Paven  (1)  parentumque  ejus,  qui  ratificavit  aborna- 
mentum  du  Porcher  (2)  quod  nobis  concesserat  dna  Kathe- 
rina  mater  ejus. 

DÉCEMBRE 

II.  Obiit  nobilis  dus  Hamo  de  Chemireyo  (3),  qui  dédit  nobis 
XX  sol.  cenomanenses  super  terram  dicli  loci  de  Chemireyo. 

VI.  Obiit  nobihs  vir  de  Athenazia,  qui  dédit  nobis  viii  hbras 
reddibiles  super  terram  de  Cheources  le  Ghamailliart  (4). 

XVI.  Obiit  nobiUs  dna  Lucia,  uxor  Theobaldi  de  Loueyo  (5), 
que  dédit  nobis  30  sol.  reddibiles  super  vigeriam  de  Loueyo, 
ad  luminaria  sustinenda  in  die  Nativitalis  Reate  Marie. 

xviT.  Obitus  nobilis  viri  Roberti  de  Riparia  (6)  qui  dédit 
nobis  decimam  des  H  allais  (7). 

(1)  Laval-Paien  ou  Laval-Péan,  ancien  fief,  situé  à  Ruillé-en-Champagne 
fSarthe),  relevait  de  Sourches-le-Vayer  à  foi  et  liommage  simple.  La 
haute  justice  de  cette  terre  relevait  de  Sourches-Chamaillart.  Duc  Des 
Cars  et  Ledru  :  Le  Château  de  Sowches....,  p.  72,  note  2.  Voir  à  l'Appen- 
dice, n"  XXIX. 

(2)  Montporcher,  terre  située  à  Ruillé-en-Ciiampagne.  —  v  En  1471,  les 
chartreux  du  Parc-en-Charnie  s'avouaient  sujets  de  Sourches  pour  leur 
terre  de  Montporcher  par  le  moyen  du  fief  de  Laval-Péan  ».  Duc  Des  Cars 
et  Ledru  :  Le  Château  de  Sourches.,..,  p.  11,  note  2. 

(.i)  Voir  à  l'Appendice,  n°  vi. 

(4)  Sourches-Chamaillart,  dénomination  de  l'un  des  morcellements  de 
la  terre  primitive  de  Sourches  :  suivant  les  mutations  de  famille,  ce  fief 
s'appela  successivement  Sourches-le-Bouchard,  Sourches-d'Anthenaise, 
Sourches-Chamaillart.  Du  fort  seigneurial,  qui  eut  pourtant  son  impor- 
tance au  XI«  siècle,  il  ne  reste  aucune  trace  matérielle,  hormis  deux 
grosses  mottes  enclavées  dans  le  parc  moderne  de  Sourches.  Duc  Des  Cars 
et  Ledru  :  Le  Château  de  Sourches....,  p.  'A-'t. 

(5)  [f"  83]  «  Universis...  Gaufridus  Cen.  eps....  [cum'|  nobilis  domina 
Lucia  qiiondam  uxor  hone  memorie  viri  nobilis  Tlieohaldi  de  Monthefelon 
30'  haberet  in  sepelitura  de  Loe  ex  suo  maritagio,  eas  dédit  B.  M.  de 
Parco,  ad  luminaria...  '12'i-4  ».  —  Tiltresde  la  Chartreuse,  ms.  lat.  17,048, 
f«  295. 

(G)  Voir  à  l'Appendice,  n"  xix. 

(7)  Le  Haliais,  ferme  en  Thorigné  (Mayenne). 
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Eodem  die  nobilis  dominus  Gaufridus  do  Cormcnant  (1), 
qui  dédit  nobis  xx  sol.  reddibiles  super  dictum  locum, 

XVIII.  Illustris  princeps  Karolus(2),  rexFrancorum,  huius 
lucis  fiiiem  accepit,  qui  in  toto  regno  suo  omnibus  ecclesiis, 
fabriciis  quibuslibet  xii  sol.  reddibiles  admortizavit. 

XXV.  Nativitas  Salvatoris. 

Nobilis  dna  d'Ingrande  (3),  Maria  d'Andigné  huius  brevis 
vitae  cursum  finivit,  que  dédit  nobis  centum  aureos. 

XXVI.  Illustris  domina  Johanna  de  Laval  (4),  unius  cellae 
fundatrix,  felici  exitu  diem  clausit  extremum,  que  dédit 
[f°  306]  nobis  terram  Montis  Porcarii  cum  eius  pertinentes 
acjuribus  ac insuper  quam  plurimas  pecunias,  undehabui- 
mus   Brissent  (5),  les  Nays,  la  Bahinière,  le  Fresne  (6),  les 

(1)  [f"  86]  «  Universis.  ..  Radulfus  decanus  de  Siliaco....  cum  bone 
»  memorie  Gaufridus  dns.  de  Courmenant  miles,  in  perpetuam  elemosi- 
>;  nam  dedisset  fraribus  Cartusie  de  Parco  unum  dolium  vini  singulis 
»  annis,  in  vineis  suis  de  Courmenant,  interpriorem  et  Fulquonem  dnum 
»  de  Courmenant  fuit  compositum  pro  dicto  viiio...  Idem  Fulco  et  lieredes 
»  ejus  perpeluo  reddere  singulis  annis  6  s.  cen.  nuncio  fratrum...  anno 
1253,  mense  octobris  ».  Tiltres  de  la  Chartreuse,  ms.  lat.  17,048,  P  295. 
—  Archives  de  la  Sarthe,  E,  30i. 

(2)  Charles  V,  mort  le  16  septembre  1380,  au  château  de  Beauté-sur- 
Marne.  Archives  de  la  Sarthe,  II,  1146  :  «  Etienne  Desplantes,  prieur  de 
»  Montre uil-Bellay,  commissaire  du  roi  en  Anjou  et  Maine  pour  les  acqui- 
»  sitions  faites  par  «  les  gens  d'église  et  non  nobles  »  donne  vidimus  de 
»  lettres  par  lesquelles  Charles  V  ordonna  que  tous  les  dons  et  legs  faits 
»  ou  acquis  par  les  religieux,  églises  ou  fabriques,  s'ils  ne  dépassent  la 
»  somme  de  12  sols  tournois  ou  parisis,  soient  exempts  du  paiement 
»  d'amortissement.  —  Donné  au  Louvre,  12  août  1373  ». 

(3)  Ingrande,  fief  en  Parennes  (Sarthe). 

(4)  Jeanne  de  Laval-Chatillon,  fille  unique  de  Jean  de  Laval  et  d'isabeau 
de  Tinténiac.  Elle  avait  été  mariée  le  21  janvier  1374  au  connétable 
Bertrand  du  Guesclin  (f  13  juillet  1380),  et  après  quatre  ans  de  veuvage, 
elle  convola  en  secondes  noces  avec  son  cousin  Guy  XII  de  Laval 
(28  mai  1384),  veuf  lui-même  de  Louise  de  Chateaubriand,  morte  l'année 
d'ai'ant.  Jeanne  de  Laval  «  trépassa  »  le  27  décembre  1433,  ainsi  que  le 
portait  son  épitaphe  dans  l'église  abbatiale  de  Clermont.  Bertrand  de 
Broussillon  :  La  Maison  de  Laval....,  t.  11,  p.  236-37,  401. 

(5)  Brissent,  ancien  fief,  aujourd'hui  métairie  en  St-Symphorien  (Sarthe). 

(6)  Le  Fresne,  métairie  à  Viré-en-Champagne  (Sarlhe). 
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Bernardièves,  la  TmiuIc  (1)  cl  ;ilia  bona  pcnnulta,  cuius  roi 
gratia  ipsa  cuiii  suis  habent  uiiam  inissam  qualibet  cbdo- 
mada  et  iii=>  anniversaria  super  annum,  et  triccnnarium  in 
hac  domo,  cuiii  plena  participatione  bonorum  spiritualium 
tocius  oi'dinis. 

Doia  LÉON  GUILLOREAU. 
(A  suivre.) 


(1)  La  Lande,  métairie  en  la  même  commune.   —   Voir  à   l'Appendice, 
n»  XXVI. 


LE  POÈTE  RACAN 


ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE  ET   LITTÉRAIRE 


II 


«  Quand  les  poètes,  dit  Fénélon,  veulent  charmer  l'imagi- 
nation des  hommes,  ils  les  conduisent  loin  des  grandes 
villes  ;  ils  leur  font  oublier  le  luxe  de  leur  siècle,  ils  les 
ramènent  à  l'âge  d'or  ;  ils  représentent  des  bergers  dansant 
sur  l'herbe  fleurie,  à  l'ombre  d'un  bocage,  dans  une  saison 
délicieuse,  plutôt  que  des  cours  agitées  et  des  grands  qui 
sont  malheureux  par  leur  grandeur  même. 

«  Agréables  déserts  séjour  de  l'innocence....  » 

Fénélon  analysait  ainsi  le  génie  de  Racan,  à  la  fin  de  sa 
Lettre  à  VAcadémie.  Mieux  qu'aucun  critique,  l'évêque 
disgracié  à  Cambrai,  qui  avait  senti  les  amertumes  de  la 
cour  et  les  déceptions  de  la  sincérité  bafouée,  pouvait 
goûter  ce  qu'il  y  avait  de  charme  et  de  profondeur  dans 
la  philosophie  poétique  de  Racan.  Mais  pour  arriver  à 
charmer ,  de  ces  mille  tableaux ,  les  imaginations  des 
hommes,  hormis  les  meilleurs  représentants  de  la  Pléiade, 
Ronsard,  Bellay,  Bail,  il  n'y  eut  guère,  jusqu'à  Chénier, 
Lamartine  et  Vigny,  que  deux  poètes  dont  le  caractère 
simple  et  indépendant  put  s'accommoder  de  goûts  et  de 
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préférences  qui  les  isolèrent  pour  ainsi  dire  de  leur  siècle, 
Racan  et  La  Fontaine. 

Ces  deux  «  grands  poètes  »,  parce  qu'ils  surent,  avec  un 
art  exquis,  enseigner  à  leurs  semblables  les  plus  hautes 
vérités  de  la  philosophie  humaine  par  les  images  et  les 
figures  les  plus  vulgaires  en  apparence,  mais  les  plus 
attachantes  et  les  plus  éternellement  vraies,  ces  deux  poètes 
ont  des  ressemblances  indiscutables  dans  le  talent  et  dans 
le  caractère  ;  autant  sans  doute  que  deux  individus  peuvent 
avoir  entre  eux  des  «  propriétés  »  communes,  puisque  nous 
admettons,  avec  la  liberté  humaine  bien  entendue,  qu'on 
naît  poète  malgré  soi,  comme  ne  l'est  pas  qui  veut.  Les 
(jualités  qui  font  les  vrais  poètes  leur  sont  innées,  devenant 
quelquefois  une  perpétuelle  contradiction  avec  les  circons- 
tances dans  lesquelles  le  poète  sera  appelé  à  vivre.  En 
revanche,  on  peut  être  versificateur,  de  talent  même,  si  la 
souplesse  de  l'esprit  et  l'énergie  de  la  volonté  se  plient  à 
une  étude  prolongée  et  toujours  âpre  ;  par  exemple 
Malherbe,  l'auteur  le  plus  prosaïque  qui  ait  voulu  écrire  en 
vers,  et  qui  non  seulement  y  a  réussi,  mais  a  su  créer 
autour  de  lui  une  école  de  poètes. 

Né  dans  cette  gracieuse  vallée  du  Loir,  voisine  de  trois 
provinces  mal  délimitées,  Racan  n'était  exclusivement  ni 
Manceau,  ni  Angevin,  ni  Tourangeau.  Il  était  tout  cela 
ensemble.  Les  influences  très  distinctes  de  ces  trois  pro- 
vinces sont  dans  l'esprit  et  le  tempéramment  de  Racan  ; 
elles  n'y  sont  pas  en  opposition,  car  elles  se  complètent 
toutes  pour  faire  un  bon  français,  mais  elles  forment  d'élé- 
ments féconds  le  caractère  aimable  et  facile  du  poète,  son 
esprit  fin  et  personnel,  son  imagination  luxuriante,  son  goût 
si  sûr  du  sublime,  du  beau  et  du  gracieux. 

Racan  semblait,  au  dire  de  Tallemant  de  Réaux,  un  bon 
gros  fermier,  n'ayant  [las  mrmo  au  physiquo  cette  aisance 
distinguée  et  cette  finesse  aristocratique  (jui  caractérisent  la 
physionomie  des  nobles,  ses  contemporains.  Nous  sommes 
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loin  des  yeux  vifs,  du  regard  brillant  cl  malin  de  son  maître 
Malherbe ,  qui  m'a  toujours  paru  ressembler,  d'après 
l'estampe  de  Du  Moustier,  au  profil  d'Henri  IV.  Gauche 
dans  ses  manières,  embarrassé  dans  son  parler,  ce  qui  lui 
valait  les  plaisanteries  de  la  maligne  société  des  galants  de 
sa  génération,  Racan  était  de  plus  rêveur,  et  d'une 
nonchalance  proverbiale.  Ses  gros  yeux  ont  gardé  dans  la 
gravure  de  Desrochers  cette  fixité  vague  des  esprits  distraits 
occupés  à  poursuivre,  loin  d'eux,  quelque  image  vagabonde. 
Les  aventures  de  ses  distractions  courent  les  conversations 
plaisantes  dans  les  salons,  et  si  on  les  rapporte  devant  lui, 
il  en  rit  tout  le  premier  et  en  approuve  quelquefois  l'authen- 
ticité, témoin  celle  qu'il  eut  avec  mademoiselle  de  Gournay, 
qu'un  ami  lui  rappelait  et  qu'il  soulignait  de  ces  mots  : 
«  11  dit  vrai,  il  dit  vrai  ». 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  distractions  mêmes  doivent 
concourir  à  son  mérite,  c'est  au  contraire  son  talent  qui  les 
fait  excuser,  comme  plus  tard  pour  La  Fontaine  ;  mais  elles 
témoignent  de  l'indolence  et  de  la  mollesse  de  son  caractère 
qui  n'avait  de  pair  que  l'ignorance  dont  il  se  fait  une  coquet- 
terie, très  originale  si  l'on  pense  qu'il  fréquentait  les  plus 
doctes  érudits  de  son  siècle.  Il  est  vrai  que  son  génie 
naturel  faisait  bien  passer  ce  qu'il  avait  de  «  défautz  »  dans 
les  sciences.  Toutes  ses  facultés  étaient  disposées  pour  la 
poésie  ;  lui,  qui  ne  pouvait  retenir  son  Confiteor,  n'avait 
aucune  difficulté  à  retenir  une  ode  de  Malherbe  à  la  pre- 
mière lecture.  Et  il  avait  si  fine  et  si  exercée  la  perception 
du  rythme  et  de  la  mesure,  qu'il  écrivait  ses  vers  à  la  suite 
sans  prendre  la  peine  de  les  arranger  par  lignes,  pour  en 
saisir  mieux  l'agencement  des  pieds  et  la  musique  des 
rimes. 

Au-dessus  de  toutes  ses  qualités  de  l'esprit,  il  avait  celles 
qui  font  les  cœurs  aimables,  les  caractères  sympathiques  et 
les  consciences  droites.  Privé  d'une  éducation  réglée,  mêlé 
tout  jeune  aux  scandales  de  la  cour  d'Henri  IV,  il  fallait  à 
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un  jeune  homme  aussi  dépourvu  de  volonté  que  l'était  Racan, 
des  qualités  naturelles  singulièrement  vives,  pour  qu'il  ne 
se  fut  jamais  laissé  entraîner  par  ces  mœurs  sensuelles  et 
ce  libertinage  d'esprit,  dont  son  vieux  maître  lui  donnait 
l'exemple.  Racan  éprouva  plutôt  du  dégoût,  soit  par  inapti- 
tudes naturelles  de  caractère,  soit  par  défaut  de  ressources 
pécuniaires,  à  vivre  dans  la  dissolution  où  se  plaisaient  les 
pages  et  les  courtisans.  Il  n'eut  d'amours  que  ceux  que  le 
goût  du  temps  imposa  à  sa  muse,  et  que  sa  sincérité  lui  fit 
prendre  au  sérieux,  au  point  d'être  dix  ans  le  jouet  poétique 
d'une  coquette,  qu'il  eut  grande  raison  de  dédaigner.    . 

Il  se  trouvait  plus  heureux  avec  la  pieuse  Madeleine 
Du  Rois,  dont  l'influence  religieuse  conquît  une  large  part 
dans  la  vie  de  Racan.  Au  reste,  il  avait  toujours  eu  l'âme 
religieuse  ;  dans  sa  jeunesse,  entre  deux  élégies,  il  prenait 
goût  à  traduire  ou  paraphraser  deux  hymnes  à  la  Sainte 
Vierge,  VAve  Maris  Stella  : 

0  la  plus  claire  des  étoites 

Qui  parut  aux  travers  des  voiles 
Dont  la  nuit  du  péché  nous  offusquait  les  yeux, 

Reçois  nos  vœux  et  nos  suffrages 

Et  nous  sauve  de  ces  orages 
Au  port  que  tes  bontés  nous  préparent  aux  cieux... 


et  VO  gloriosa  Domina,  Excelsa  super  sidéra... 

0   très  digne  reine  des  Cieux, 
Les  astres  les   plus  glorieux, 
Font  luire  sous  tes  pieds  leurs  clartés  vagabondes... 

Il  lui  était  même  arrivé  de  faire  un  Noël,  une  Rergerie  en 
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son  genre,  sur  la  naissance  du  Sauveur  Jésus  dans   une 
étable  : 

Celui   qui  limite    le   cours 

Des  siècles,   des   ans  et   des  jours. 

Qui  toutes  choses  délibère, 

Se  dépouillant  de  sa  grandeur. 

S'est  vêtu  de  notre  misère 

Pour  nous  vêtir  de  sa  splendeur. 


Ce  roi  des  astres  adoré 
N'est  point  né  dans  un  lieu  paré 
Où  la  pompe  étale  son  lustre  ; 
Un  haillon  lui  sert  au  besoin, 
Et  n'a  pour  dais,  ni  balustre 
Qu'une  crèche  pleine  de  foin. 

Ces  petits  bras  emmaillotés 
Sont  ces  mêmes  bras  redoutés 
Du  ciel,  de  l'onde  et  de  la  terre. 
Ils  ne  sont  à  notre  aide  ofïers. 
Et  ne  s'arment  plus  de  tonnerre 
Que  pour  foudroyer  les  enfers. 

C'est  une  œuvre  de  jeunesse  qui  fut  imprimée  en  1621,  et 
mi.se  en  musique  sur  un  air  connu  d'Antoine  Boësset; 
Racan  fit  réimprimer  ce  Noël  quarante  ans  plus  tard, 
le  modifiant  à  dessein  :  «  Je  l'ai  changé,  dit-il,  comme  vous 
»  le  voyez  avec  beaucoup  moins  de  force  qu'il  n'estoit,  et  ai 
»  mieux  aimé  passer  en  cette  occasion  pour  bon  chrestien 
»  que  pour  bon  poète.  Je  conseille  ceux  qui  le  chantent  et 
»  le  retiennent  par  cœur  d'en  faire  de  mesme  et  de  suivre 
»  entièrement  les  sentiments  de  l'Église  ». 

On  le  voit,  si  Racan  n'était  pas  à  proprement  parler  un 
dévot,  ce  à  quoi  ne  le  disposaient  ni  son  éducation,  ni  ses 
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relations  avec  Malherbe  et  le  protestant  Courart,  ni  enfin 
les  exemples  donnés  en  haut  lieu  par  bien  des  seigneurs, 
il  était  au  moins  un  chrétien  convaincu  et  pratiquant, 
surtout  quand  il  eut  quitté  les  camps,  et  que,  retiré  à  la 
Roche,  il  n'eût  plus  d'autre  souci,  avec  celui  de  sa  fortune 
et  de  l'établissement  de  sa  famille,  que  celui  de  son  salut. 

Un  travail  de  Racan  prouve  d'ailleurs  la  sincérité  de  ses 
convictions  religieuses.  Tout  en  affirmant  qu'il  veut  rester 
étranger  aux  querelles  théologiques,  qu'il  ne  comprend  pas, 
il  nargue  et  combat  très  judicieusement  les  libertins  et  les 
athées  du  temps.  «  Héritiers  de  quelques  philosophes  du 
»  XVl"  siècle,  les  jeunes  libertins  de  la  cour  de  Louis  XIII 
»  vont  déterminer  un  courant  souterrain  qui  traversera 
»  tout  le  XVIP  siècle,  affleurera  au  temps  de  la  vieillesse  de 
»  Louis  XIV,  éclatera  sous  la  Régence,  minera  tout  au 
»  XVIIP  siècle,  se  précipitera  en  torrent  à  la  Révolution, 
»  pour  s'étaler  librement  au  XIX^  siècle  ».  On  trouvera,  dans 
cette  fameuse  lettre  contre  les  athées,  un  portrait  fidèle  et 
estompé  avec  précision  de  cette  génération  contre  laquelle 
ne  cesseront  désormais  de  s'élever  les  prédicateurs  et  les 
directeurs  d'âmes. 

Le  P.  Garasse,  dans  sa  «  Somme  théologique  des  vérités 
»  capitales  de  la  religion  chrentienne  »,  est  un  des  premiers 
à  attaquer  les  ennemis  de  la  foi,  dont  le  plus  acharné  et  le 
mieux  armé  est  le  poète  Théophile.  Or,  le  jeune  érudit  de 
la  Compagnie  de  Jésus  y  fait  l'éloge  de  Racan  ;  il  cite 
même  un  chœur  des  bergers  à' Arthénice  :  «  Ce  quy 
»  soulage  mes  travaux,  dit-il,  c'est  que  je  voy  la  Providence 
»  divine  soustenue  par  de  bons  et  puissans  Advocats  en 
»  nostre  siècle  mesme,  auquel  c'est  comme  un  crime 
»  capital  de  plaider  pour  la  vertu  :  car  pour  ne  dire  mot  de 
))messieurs  du  Perron,  Malherbe  et  Rertaud,  qui  font  le 
»  noble  Triumvirat  des  esprits  excellens,  et  qui  ont  esté  de 
»  nos  jours  comme  les  principaux  légataires  des  Muses 
»  mourantes,  à  condition  de  soustenir  par  leur  authorité  la 
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»  Pro\idencc  de  leur  Père,  je  vois  que  ceux  qui  Jeur  voiil 
»  succédant  en  honneur  sont  héritiers  de  leur  vertu  comme 
»  de  leur  suiïîsance  :  et  entre  autres  Monsieur  de  Racan, 
»  l'un  des  meilleurs  esprits  de  notre  aage,  lequel  dans  les 
»  ignorances  de  sa  vacation,  n'ignore  rien  que  les  vices  de 
»  la  Poésie,  car  il  a  monstre  dans  ses  Bergeries  incompa- 
»  râbles  le  sentiment  qu'il  a  de  la  Providence  divine,  par 
»  ces  dizains  qui  me  semblent  comparables  aux  meilleures 
»  saillies  de  l'Antiquité  : 

Nos  impiétés  exécrables 
Ne  se  peuvent  plus  endurer, 
Les  astres  les  plus  favorables 
Ont  horreur  de  les  éclairer, 
Tant  de  signes  dans  les  planètes 
Tant  d'écIipses,  tant  de  comètes 
Et  tant  d'effets  prodigieux. 
Ne  sont-ce  pas  des  prophéties, 
Aux  âmes  les  plus  endurcies 
De  la  juste  fureur  des  Gieux. 

Je  sais  bien  que  l'outrecuidence. 
Qui  nous  fait  sortir  du  devoir, 
Nous  figure  leur  Providence 
Sans  passion  et  sans  pouvoir  : 
Mais  au  premier  coup  de  tonnerre 
Dont  le  ciel  menace  la  terre, 
La  frayeur  saisit  les  mortels, 
On  voit  leurs  rages  assoupies, 
Et  les  âmes  les  plus  impies 
Embrasser  le  pied  des  autels. 

Racan  avait  vu  au  Louvre  le  saint  évêque  de  Genève. 
Séduit  par  la  solide  et  pieuse  doctrine  de  la  «  Vie  dévote  », 
le  poète  des  Bergeries  lui  emprunta  plus  d'une  impression 
charmante  sur  la  douceur  d'une  religion  qu'on  peut  prati- 
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quer  partout  et  que  saint  François  de  Sales  opposait  aux 
hypocrites  rigueurs  des  protestants.  C'est  ainsi,  qu'il  donna 
le  nom  de  PJiilothée  à  la  vestale  chargée  dans  ses  Bergeries 
de  recueillir  les  confidences  d'Arthénice,  et  qui  représen- 
tait pour  lui  cet  heureux  ensemble  d'expérience  du  monde, 
de  sagesse  spirituelle  et  d'amour  de  Dieu,  qu'il  estimait 
toute  la  religion. 

D'autres  relations  encore  encouragèrent  Racan  à  la 
pratique  de  la  religion,  notamment  celles  qu'il  entretint 
avec  son  voisin  et  ami  M.  Denis  de  Rémefort  de  la  Grelière, 
ahbé  de  la  Clarté-Dieu  en  1634.  Ce  prélat  entré  tard  dans 
les  ordres,  distingué  par  sa  vertu  aussi  bien  que  par  le  goût 
des  belles  choses,  poussa  le  poète  à  la  traduction  des 
Psaumes  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  lecteur  ne  peut  s'étonner  de  la  place  importante  que 
nous  faisons  à  ces  croyances  et  à  ces  convictions  religieuses 
de  Racan,  en  se  rappelant  que  pendant  quarante  années  de 
sa  vie  notre  poète  n'a  rimé  que  des  paraphrases  de  psaumes 
et  qu'il  a  parfaitement  réussi,  car  il  y  trouvait,  dit-il,  «  la 
»  matière  que  la  stérilité  de  son  esprit  ne  lui  pouvait  main- 
»  tenant  produire  et  un  sujet  pieux  plus  convenable  à  son 
»  âge  que  les  passions  de  l'amour,  pour  qui  sa  jeunesse 
»  s'était  trop  estenduè  au-delà  de  ses  bornes  ». 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'être  davantage  surpris  qu'un  chrétien 
pratiquât  la  charité.  Bon  dans  ses  relations  avec  ses  amis, 
il  était  encore  plus  bienveillant  avec  ses  fermiers,  malgré 
les  embarras  d'argent  où  il  se  trouva  par  suite  de  l'accrois- 
sement de  sa  famille  et  des  longs  procès  que  lui  suscita  la 
succession  de  sa  cousine  Anne  de  Bueil.  En  apostille,  au 
bas  d'un  acte  de  vente  qui  existe  dans  l'étude  de  M^  Penot, 
notaire  à  Saint-Paterne,  nous  lisons  une  note  manuscrite  de 
Racan  faisant  remise  à  l'acquéreur  «  des  rentes  du  présent 
»  contrat  »,  le  11  septembre  1647.  Sur  sa  bonté  native  devait 
bien  s'être  greffée  cette  pieuse  générosité  que  la  grâce  ente 
dans  les  âmes  religieuses,  et  qu'il  avait  sans  doute  cueillie 
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dans  les  psaumes  dont  il  sul  goûter  et  retenir  les  divines 
leçons. 

Le  caractère  patriarcal  de  la  vie  de  famille  qu'un  menait  à 
La  Roche  ne  nous  est  point  suffisamment  connu  pour  faire 
l'objet  de  remarques  spéciales  ;  tout  au  plus  peut-on  la 
rapprocher  de  la  vie  simple  et  heureuse  que  Racine  lui 
aussi  préférait,  tous  deux  partageant  leur  temps  entre  le 
culte  des  Lettres  et  les  soins  de  la  famille,  aimant  tous  deux 
par  dessus  tout  son  affectueuse  société.  Racan  eût  ce 
mérite  trop  rare,  dont  nous  devons  lui  tenir  compte,  de 
s'être  profondément  inspiré  de  la  vie  de  la  famille.  «  Il  est 
»  patent,  dit  M.  Arnould,  que  nous  sommes  le  peuple  au 
»  monde  qui  tient  le  plus  aux  joies  de  la  famille  et  qui  sait 
»  le  moins  les  célébrer  :  notre  incurable  respect  humain  en 
»  est  la  principale  cause  ;  nous  rougissons  en  public  des 
»  plus  douces  émotions  de  notre  foyer.  Quand  donc  viendra- 
»  t-il  le  grand  poëte,  le  grand  artiste,  qui  puisera  assez  de 
»  courage  dans  son  génie  pour  chanter  hautement  la  poésie 
»  que  nous  avons  tous  au  fond  du  cœur  et  qui  coule  à  pleins 
»  bords  dans  cette  société  bénie  de  Dieu  et  des  hommes 
»  qui  s'appelle  la  famille?... 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  bonne  fortune  pour  notre 
»  poésie,  que  ce  fils  aimant  de  la  Touraine  ait  été  transplanté 
»  pendant  quelques  années  au  sein  de  la  civilisation  des 
»  villes,  assez  de  temps  pour  apprendre  à  bien  sentir  ce 
»  qu'il  aimait  et  à  bien  l'endre  ce  qu'il  sentait,  pas  assez 
»  pour  perdre  l'amour  et  le  goût  de  sa  terre  natale.  Sa 
»  phsionomie  modeste  en  porto  une  marque  touchante  et 
»  indélébile,  qui,  nous  l'avouons,  a  été  pour  nous  appeler  à 
»  lui,  son  plus  vif  attrait  ». 

C'est  que  Racan  était  bon  chrétien  et  bon  français  ;  il  a  été 
heureux  parce  qu'il  s'est  fait  bon,  qu'il  a  aimé  en  définitive, 
de  tout  son  cœur,  Dieu,  la  France  et  son  foyer. 
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Dès  sa  toute  jeunesse,  avec  un  talent  facile  et  précoce, 
Racan  avait  écrit  des  vers  qui  sentent  le  terroir  où  il  les  a 
produits.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  débuts  sensuels,  fruits 
du  milieu  voluptueux  où  il  vécût,  et  dont  je  ne  citerai  que 
l'ode  adressée  à  un  vieux  mari,  qui  pourrait  bien  être 
Henri  IV  ;  elle  est  vivement  enlevée,  très  musicale,  ce  qui 
en  excusera  un  peu  le  ton  égrillard  : 


Notre  goût  suit  nos  ans.  La  vieillesse  désire 

Un  bon  vin  savoureux 
Au  lieu  que  la  jeunesse  incessamment  soupire 

Les  plaisirs  amoureux. 

L'amour,  encore  enfant,  chérit  cette  verdure 

Et  ces  fleurs  du  printemps, 
Fuyant  ces  vieux  rochers  où  l'on  voit  la  froidure 

Demeurer  en  tout  temps. 

Puis  donc  que  désormais  vos  vieux  membres  déglace 

Ne  lui  sont  qu'ennuyeux. 
Ne  lui  défendez  point  de  mettre  en  votre  place 

Quelqu'un  qui  fasse  mieux. 

Laissez  en  liberté  cette  beauté  céleste, 

N'en  soyez  point  jaloux  : 
Quand  j'en  prendrai  ma  part  vous  en  aurez  de  reste 

Plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous. 

On  devinerait  difficilement  à  cette  facture  l'auteur  des 
Psaumes  et  des  Odes  sacrées,  mais  cette  fantaisie  est  l'œuvre 
d'un  talent  encore  vert  qui  mûrira  à  l'école  de  Malherbe  et 
sous  l'influence  de  la  foi. 

XLVII.   13 
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Avant  de  s'essayer  dans  la  pastorale,  Racan  laissait  son 
inspiration  vagabonder  à  travers  les  occasions  qui  s'ofl'raient, 
rimant  sur  mille  sujets  parfois  bien  disparates  ;  après  une 
ode  au  bois  de  la  vraie  Croix,  il  lui  vient  à  l'idée  un  sonnet 
à  Clovis,  il  l'écrit  ;  ou  une  ode  du  genre  de  celle  adressée  à 
l'ami  Ménard  : 

Maintenant  que  du  Capricorne 

Le  temps  mélancolique  et  morne 

Tient  au  feu  le  monde  assiégé, 

Noyons  notre  ennui  dans  le  verre 

Sans  nous  tourmenter  de  la  guerre 

Du  Tiers-État  et  du  Clergé.  [C'était  en  1614J. 

Je  sais,  Ménard,  que  les  merveilles 
Qui  naissent  de  tes  longues  veilles 
Vivront  autant  que  l'Univers  ; 
Mais  que  te  sert-il  que  ta  gloire 
Se  lise  au  Temple  de  Mémoire 
Quand  tu  seras  mangé  des  vers  ? 

Quitte  cette  inutile  peine, 
Beuvons  plutôt  à  longue  haleine 
De  ce  nectar  délicieux, 
Qui  pour  l'excellence  précède 
Celui  même  que  Ganymède 
Verse  dans  la  coupe  des  Dieux. 

C'est  lui  qui  fait  que  les  années 
Nous  durent  moins  que  des  journées  ; 
C'est  lui  qui  nous  fait  rajeunir 
Et  qui  bannit  de  nos  pensées 
Le  regret  des  choses  passées, 
Et  la  crainte  de  l'avenir. 

Beuvons,  Ménard,  à  pleine  tasse  ; 

L'âge  insensiblement  se  passe 

Et  nous  mène  à  nos  derniers  jours  ; 
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L'on  a  beau  faire  des  prières, 
Les  ans  non  plus  que  les  rivières 
Jamais  ne  rebroussent  leurs  cours. 

Le  printemps  vêtu  de  verdure 
Chassera  bientôt  la  froidure, 
La  mer  a  son  flux  et  reflux  ; 
Mais  depuis  que  notre  jeunesse 
Quitte  la  place  à  la  vieillesse 
Le  temps  ne  la  ramène  plus. 

Les  lois  de  la  mort  sont  fatales 
Aussi  bien  aux  maisons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux. 
Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parques  ; 
Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sont  coupés  des  mêmes  ciseaux. 

Leurs  rigueurs,  par  qui  tout  s'efface, 

Ravissent  en  bien  peu  d'espace 

Ce  qu'on  a  de  mieux  établi. 

Et  bientôt  nous  mèneront  boire 

Au  delà  de  la  rive  noire 

Dans  les  eaux  du  fleuve  d'Oubli. 

Malgré  l'ignorance  du  latin  dont  se  parait  Racan,  je  le 
soupçonne  fort  d'avoir  lu  dans  Horace  l'ode  à  Posthumus. 

Il  gardera  toujours,  n'en  modifiant  que  les  détails  ou 
l'expression,  le  fond  de  cette  philosophie  épicurienne 
qu'il  puisa  d'abord  à  la  cour,  et  qu'il  raffina  à  la  lecture 
d'Horace  ;  instabilité  des  choses  humaines,  rapidité  de  la 
vie,  qu'il  faut  par  suite  égayer  le  plus  possible  des  plaisirs 
de  la  table,  de  l'amour  et  de  la  gloire.  Il  faut  avouer, 
qu'après  quarante  ans,  s'il  pense  encore  à  la  brièveté  de 
notre  vie,  c'est  pour  en  conclure  que  nous  devons  la  mieux 
employer  au  service  de  Dieu  et  du  Prince.  Sans  doute  ces 
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idées,  chères  à  Horace,  choyées  avec  tant  d'élégance  par 
Ronsard  dans  ses  sonnets,  Baïf  et  leurs  amis,  et  reprises 
par  Racan  sont  pour  nous  plutôt  banales.  Que  nous  l'ayons 
voulu  ou  non,  nous  avons  subi  plus  profondément  l'influence 
des  idées  que  la  civilisation  chrétienne  a  substituées  au  génie 
païen,  dont  la  courte  renaissance  n'en  avait  pas  moins 
laissé  de  nombreuses  traces  dans  l'esprit  de  la  société  des 
premières  années  du  XVIP  siècle  ;  d'autre  part,  nous  ne 
sommes  plus  habitués  comme  Horace,  les  contemporains 
des  guerres  de  religion  et  les  sujets  de  Louis  XHI,  à  voir  la 
mort  d'aussi  près.  Néanmoins  nous  aimons  à  entendre  nos 
poètes  anciens  et  modernes  nous  chanter  en  vers  cette 
philosophie  des  bonnes  gens,  moins  peut-être  pour  jouir  de 
ses  conséquences,  que  pour  savourer  l'expression  délicate 
et  imagée  qui  la  déguise  ;  n'y  mettons-nous  pas  nos  idées 
personnelles,  n'y  ravivons-nous  pas  nos  souvenirs,  dans  ces 
gracieux  tableaux  pris  de  la  même  nature  qui  nous  charme 
encore  aujourd'hui  '?  Elle  n'a  pas  passé,  les  hivers  l'endor- 
ment tous  les  ans,  mais  à  tous  les  printemps  elle  revient 
plus  fraîche,  plus  souriante  ;  c'est  son  éternelle  poésie  de 
mourir  et  ressusciter  tous  les  ans,  alors  que  notre 

«  Age  insensiblement  se  passe 

Et  nous  mène  à  nos  derniers  jours. 

C'est  la  poésie  de  Job  :  «  Lignum  habet  spem  ;  si  prsecisum 
»  fuerit,  rursum  virescit  et  rami  ejus  pullulant  ;  si  senuerit 
»  in  terra  radix  ejus...,  ad  odorem  aquaî  germinabit  et  facict 
»  comam....  homo  cum  mortuus  fuerit  et  nudatus,  atque 
»  consumptus,  ubi,  quaeso,  est?  » 

Nonchalant  par  caractère,  Racan  est  assez  porté  à  la 
mélancolie  ;  il  faut  pour  le  faire  sourire  cette  observation 
exacte  et  soutenue  de  la  nature  qu'il  aime  à  voir  et  à  rendre 
dans  la  plus  naïve  fraîcheur. 

L'amour  de  la  nature  est  chez  Racan  une  note   distinctive 
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de  son  génie  ;  bien  peu,  je  l'ai  déjà  dit,  dans  son  siècle 
étaient  tournés  à  la  contemplation  des  choses  extérieures  ; 
tout  leur  intérêt  était  absorbé  par  l'étude  intime  du  cœur, 
de  l'âme,  de  ses  facultés  et  de  leurs  manifestations,  par  les 
sentiments  les  plus  variés,  spécialement  par  les  passions, 
d'où,  en  poésie,  l'extension  prise  à  cette  époque  par  le 
théâtre.  11  entrera  bien  dans  cette  littérature,  toute  de  salon 
au  début,  quelques  teintes  de  la  nature  mais  affadies  ;  on  ne 
les  trouve  pas  «  nobles  »,  et  il  faut  toute  l'indépendance 
d'éducation  et  de  goût  de  Racan  ou  de  La  Fontaine  pour 
s'affranchir  de  ce  préjugé  trop  familier,  pour  introduire  hardi- 
ment dans  leur  poésie  non  plus  seulement  quelques  images, 
par  hasard,  mais  la  description  des  choses  des  champs,  de 
la  vie  rustique.  Racan  se  plaît  en  leur  considération 
attentive  ;  le  spectacle  de  la  vie  intense  qui  se  développe 
au  dehors,  au  retour  des  saisons,  captive  son  esprit,  il  ne 
résiste  pas  et  allègrement  il  reprend  le  thème  d'Horace  : 

Diffugere  nives,  redeunt  jam  gramina  campis 
Arboribusque  comae. 

C'est  à  M.  de  Thermes  qu'il  adresse  ces  gracieuses 
strophes  sur  le  retour  du  printemps,  empreintes  encore 
d'épicurisme  mais  qui  méritent  de  compter  parmi  ses 
meilleures  : 

Enfin,  Thermes,  les  ombrages 
Reverdissent  dans  les  bois, 
L'hiver  et  tous  ses  orages 
Sont  en  prison  pour  neuf  mois  ; 
Enfin  la  neige  et  la  glace 
Font  à  la  verdure  place  ; 
Enfin  le  beau  temps  reluit. 
Et  Philomèle  assurée 
De  la  fureur  de  Térée, 
Chante  aux  forêts  jour  et  nuit. 
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Déjà  les  fleurs,  qui  bourgeonnent, 
Rajeunissent  les  vergers  ; 
Tous  les  échos  ne  résonnent 
Que  des  chansons  de  bergers  ; 
Les  jeux,  les  ris,  les  danses 
Sont  partout  en  abondance  ; 
Les  délices  ont  leur  tour, 
La  tristesse  se  retire. 
Et  personne  ne  soupire, 
S'il  ne  soupire  d'amour. 

Les  moissons  dorent  les  plaines, 
Le  ciel  est  tout  de  saphirs. 
Le  murmure  des  fontaines 
S'accorde  au  bruit  des  zéphyrs... 

•  •  •  •  •  •  • 

La  jeunesse  de  l'année 
Soudain  se  voit  terminée  ; 
Après  le  chaud  véhément 
Revient  l'extrême  froidure  ; 
Et  rien  au  monde  ne  dure 
Qu'un  éternel  changement.... 

Leurs  courses  entre-suivies 
Vont  comme  un  flux  et  reflux  ; 
Et  le  printemps  de  nos  vies 
Passe  et  ne  retourne  plus. 
Tout  le  soin  des  destinées 
Est  de  guider  nos  journées 
Pas  à  pas  vers  le  tombeau. 
Le  Temps,  de  sa  faux,  moissonne, 
Et  sans  respecter  personne, 
Ce  que  l'homme  a  de  plus  beau. 
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Racan  fit  passer  dans  toute  son  œuvre  ce  sincère  amour 
des  champs  ;  loin  d'eux,  à  la  cour,  dans  les  villes,  à  l'armée, 
il  les  regrette  ;  sa  poésie  n'a  guère  d'autres  sujets  d'inspira- 
tion, il  ignore  l'antiquité,  ce  qui  l'a  mis  à  l'abri  des  fades 
postiches  que  certains  poètes  de  son  temps  avaient  entrepris 
de  mettre  à  la  mode. 

C'est  bien  dommage  que  Racan  n'ait  pas  eu  les  qualités  d'un 
chef  d'école.  Son  influence  aurait  heureusement  gardé  dans 
notre  littérature  du  XVIP  siècle  et  surtout  dans  notre  poésie, 
un  cachet  personnel  et  national;  l'inspiration  prise  des  choses 
du  pays  nous  aurait  évité  ces  efforts  de  mémoire  et  d'érudi- 
tion mythologique  grecque  ou  latine,  pour  nous  laisser  chez 
nous,  nous  faire  admirer,  au  lieu  du  Tempe  ou  de  la  vallée 
de  Teibur,  les  charmantes  vallées  de  nos  fleuves,  les  frais 
ombrages  de  nos  forêts,  et  les  pittoresques  horizons  de  nos 
coteaux  qui  ne  sont  en  rien  inférieurs,  question  de  climat 
et  de  ciel  mise  à  part,  aux  rivières  de  Thessalie  ou  aux 
collines  de  l'Attique  et  de  l'Arcadie.  Racan  subit,  malgré  lui, 
et  sans  parti  pris,  je  me  figure,  l'influence  du  goût  mytho- 
logique de  son  époque,  mais  combien  il  demande  peu  à 
cette  source  froide,  si  l'on  considère  tout  ce  qu'il  doit  à 
l'inspiration  personnelle  et  locale  ;  il  l'introduit  surtout  dans 
les  c(  Bergeries  »  œuvre  trop  inconnue  du  poète  tourangeau, 
dont  elle  résume  avec  les  Stances  sur  la  Retraite  les  goûts, 
le  talent,  les  aspirations  et  je  dirais  les  idées. 

Les  «  Bergeries  »,  que  j'analyserai  seulement  pour  avoir 
occasion  d'en  citer  les  plus  belles  descriptions,  sont  une 
pastorale  dans  le  goût  du  temps,  vulgarisé  dans  les  salons 
par  ritalianisme.  Au  XVI"  siècle,  l'influence  venue  de  l'Italie 
savante  détermina  en  faveur  de  l'antiquité  un  engouement 
qui  devint,  d'autres  causes  aidant,  la  Renaissance  française  ; 
au  XVIP  les  influences  de  l'Italie  «  pétrarquisée  »,  et  tout 
aux  imbroglios  de  ses  intrigues  romanesques,  créèrent  en 
France  le  mouvement  des  Précieuses  et  de  la  Comédie  de 
caractère.   Entre  celle-ci  et  la  tragédie  passionnelle  il  y  ent 
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un  moment  un  genre  mitoyen,  soutenu  par  d'Urfé,  Du  Hardy, 
Clairet,  Tliéophile  :  La  Pastorale.  Ses  personnages  n'étaient 
point  jetés  au  milieu  des  terribles  luttes  qui  faisaient  le  fond, 
de  la  tragédie,  ils  n'avaient  point  entre  eux  ces  relations 
grotesques  parfois,  ils  n'offraient  point  ces  caractères  faits 
de  travers  et  de  manies,  qui  sont  l'esprit  même  de  la 
comédie  ;  c'était  tout  simplement  un  intérieur  de  bergers 
et  de  bergères,  une  églogue  plus  longue  que  celles  de 
Virgile. 

Dans  la  pensée  de  Racan,  les  noms  grecs  cachent  des 
personnages  vivants  qu'il  se  plaît  à  mettre  en  scène  ;  cette 
pastorale  s'appela  d'abord  «  Arthénice  »  du  nom  du  prin- 
cipal personnage,  une  bergère,  qui  déguise  la  marquise 
Catherine  de  Thermes. 

La  scène  se  passe  à  Luthessie,  aux  environs  de  Paris 
entre  la  Marne  et  la  Seine.  Alcidor,  un  berger,  aime 
Arthénice,  et  il  n'en  peut  dormir  : 

Je  saute  à  bas  du  lit,  je  cours  à  la  fenestre, 
J'ouvre  et  hausse  la  vue  et  ne  vois  rien  parestre 
Que  l'ombre  de  la  nuit  dont  la  noire  pâleur 
Peint  les  champs  et  les  prés  d'une  même  couleur. 

Les  coqs  ne  chantent  point,  je  n'entends  aucun  bruit, 
Sinon  quelques  zéphyrs  qui  le  long  de  la  plaine 
Vont  cajolant  tout  bas  les  Nymphes  de  la  Seine. 

•  ••••••••• 

Les  troupeaux  que  la  faim  a  chassé  des  bocages, 
A  pas  lents  et  craintifs  entrent  dans  les  gagnages  ; 
Les  funestes  oiseaux,  qui  ne  vont  que  la  nuit. 
Annoncent  aux  mortels  le  malheur  qui  les  suit  ; 
Les  flambeaux  éternels  qui  font  le  tour  du  monde 
PercenI  ;i  longs  rayons  le  noir  cristal  do,  l'onde, 
Et  sont  vus  au  travers  si  luisants  et  si  beaux 
Qu'ils  semblent  que  le  ciel  soit  dans  le  fond  des  eaux. 
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Racan  excelle  à  décrire  les  phénomènes  de  temps  :  il  le 
fait  avec  ces  évocations,  discrètes  toutefois,  des  êtres  animés 
et  invisibles  dont  les  Grecs  aimaient  à  peupler  leurs  tableaux 
de  la  nature.  En  lisant  ses  descriptions  je  pense  à  celles  du 
même  genre  de  la  Fontaine,  entre  autres  à  celle-ci  qui  est 
une  des  dernières  du  fabuliste,  mais  des  plus  fraîches  : 

A  l'heure  de  l'aftCit,  soit  lorsque  la  lumière 
Précipite  ses  traits  dans  l'humide  séjour, 
Soit  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière 
Et  que  n'étant  plus  nuit  il  n'est  pas  encor  jour... 

Racan  disait  ailleurs  dans  des  stances  à  la  comtesse  de 
Moret,  sa  cousine  : 

Plaisant  séjour  des  âmes  affligées 

Vieilles  forêts  de  trois  siècles  âgées, 

Qui  recelez  la  nuit,  le  silence  et  l'efïroi, 

Depuis  qu'en  ces  déserts  les  amoureux,  sans  crainte. 

Viennent    faire   leur    plainte. 
En  a-t-on  vu  quelqu'un  plus  malheureux  que  moi. 

Soit  que  le  jour,  dissipant  les  étoiles. 

Force  la  nuit  à  retirer  ses  voiles 

Et  peigne  l'orient  de  diverses  couleurs, 

Ou  que  l'ombre  du  soir,  du  faîte  des  montagnes. 

Tombe  dans  les  campagnes. 
L'on  ne  me  voit  jamais  que  plaindre  mes  douleurs... 

On  ne  peut  regretter  cette  digression  :  le  charmant  tableau 
qu'elle  nitroduit  dans  les  Bergeries  n'y  est,  d'ailleurs,  pas 
isolé. 

Donc  Arthénice  qui  aime  aussi  Alcidor,  ne  peut  l'épouser 
parce  qu'il  n'est  pas  riche  et  que  son  père  voudrait  la 
donner  à  Lucidas,  un  propriétaire  bien  établi  ;  la  pauvre 
bergère  en  est  réduite  à  l'insomnie  ou  aux  cauchemars.  Son 
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père,  essayant  toujours  de  la  détourner  de  ses  inclinations, 
lui  donne  de  prudents  avis  sur  le  mariage  : 

Ces  jeunes  bergers,  si  beaux  et  si  chéris, 

Sont  meilleurs  pour  amants  qu'ils  ne  sont  pour  maris; 

Ils  n'ont  aucun  arrêt  :  ce  sont  des  esprits  volages, 

Qui  souvent  sont  tout  gris  avant  d'être  sages.... 

Oubliez,  oubliez  l'amour  de  ce  berger, 

Et  prenez  en  son  lieu  quelque  bon  ménager 

De  qui  la  façon  mâle,  à  vos  yeux  moins  gentille, 

Témoigne  un  esprit  mûr  à  régir  sa  famille. 

Et  dont  la  main  robuste  au  métier  de  Cérès 

Fasse  ployer  le  soc  en  fendant  les  guérêts.... 

Les  conseils  ont  d'autant  plus  de  saveur  qu'ils  sont  donnés 
à  «  Arthénice  »  figurant  qui  l'on  sait,  par  ce  bon  M.  de 
Racan,  moins  élégant,  mais  plus  posé  que  Claude  Vigner. 

Lucidas  vient  jeter  le  trouble  dans  l'âme  d'Artbénice,  lui 
contant  la  trahison  d'Alcidor  ;  ....  éternelle  rengaine  de 
compétiteur  ! . . . 

Le  premier  acte  finit  par  un  chœur  de  bergers,  dont  voici 
quelques  strophes  exquises  : 

1.      Sus,  bergers,  qu'on   se  réjouisse, 
Et  que  chacun  de  nous  jouisse 
Des   faveurs   qu'amour  lui   départ. 
Ce  bel  âge  nous  y  convie. 
On  ne  peut  trop  tôt  ni  trop  tard 
Goûter  les  plaisirs  de  la  vie. 


4.       L'astre  doré  qui  sort  de  l'onde 

Promet  le  plus  beau  jour  au  monde 
Que  puissent  choisir  nos  désirs. 
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Tout  rit  à  sa  clarté  première 
Qui  nous  apporte  les  plaisirs 
En  nous  apportant  la  lumière. 


En  l'Orient  de  nos  années 

Tout  le  soin  de  nos  destinées 

Ne  tend  qu'à  nous  rendre  contents. 

Les  délices  en  sont  voisines, 

Et  l'amour  ami  du  printemps 

A  plus  de  fleurs  et  moins  d'épines. 


Au  deuxième  acte  vient  Ydalie,  dont  la  passion  pour 
Alcidor  n'est  point  partagée  par  lui,  mais  que  les  importu- 
nités  de  Tisimandre  fatiguent.  Lucidas  entraîne  Arthénice  à 
venir  constater  de  ses  yeux  la  trahison  d'Alcidor,  qu'un 
magicien  au  fond  d'un  antre  lui  fait  voir  en  conversation 
avec  Ydalie. 

Arthénice  veut  se  retirer  dans  un  désert  ;  l'acte  se 
termine  par  une  scène  où  Alcidor  gardant  effectivement  ses 
troupeaux  avec  ceux  d'Ydalie,  qu'il  ne  considère  que  comme 
une  sœur  de  lait,  ne  lui  parle  que  de  la  pluie  et  du  beau 
temps  : 

Que  le  soleil  est  haut  !  Déjà  de  ces  collines 
L'ombre  ne  s'étend  plus  dans  les  plaines  voisines  ; 
Déjà  les  laboureurs  lassés  de  leurs  travaux. 
Tout  suant  et  poudreux,  emmènent  leurs  chevaux  ; 
Déjà  tous  les  bergers  se  reposent  à  l'ombre, 
Et  pour  se  festoyer  des  mets  en  petit  nombre 
Que  la  peine  et  la  faim  leur  font  trouver  si  doux. 
Font  servir  au  besoin  de  table  à  leurs  genoux  ; 


—  196  — 

Les  oiseaux  assoupis  la  tête  dans  la  plume 
Cessent  de  nous  conter  l'amour  qui  les  consume... 
Il  nous  faut  retirer  et  nous  mettre  à  l'ombrage 
De  ce  buisson  épais  où  l'on  dirait  qu'Amour 
A  voulu  marier  la  Nuit  avec  le  Jour. 

Il  écoute  Ydalie,  mais  il  court  rencontrer  Arthénice  : 
celle-ci  croit  les  contes  de  Lucidas  et  accable  d'invectives  le 
pauvre  Alcidor  qui  se  jette  à  la  Seine  de  désespoir.  Un 
chœur  de  bergers  chante  : 

Jouets  du  temps  et  de  l'envie, 

Esprits  dans  le  monde  agités, 

Qui  passez  toute  votre  vie 

Béants  après  des  vanités, 

Que  vos  désirs  sont  misérables, 

Que  vos  grandeurs  sont  peu  durables. 

Et  que  l'espoir  est  glorieux 

Des  âmes  dévotes  et  saintes 

Qui,  libres  de  soins  et  de  craintes, 

Vivent  en  terre  comme  aux  cieux  ! 

L'acte  suivant  montre  Arthénice  dans  une  maison  de 
vestales,  qui  déguisent  mal  des  religieuses  chrétiennes, 
vivant  trop  heureuses,  «  dans  un  désert  austère,  »  de 

N'avoir  plus  rien  à  soi,  pas  même  ses  désirs. 

Méditer  et   jeûner  avec  patience. 

Et  souffrir  doucement  la  loi  d'obédience. 

A  son  père  qui  veut  la  retirer,  Arthénice  fait  l'éloge  de 
cette  douce  retraite  : 

Croyez-vous  que  ce  lieu  solitaire  et  sauvage 
En  éloignant  de  nous  la  crainte  et  le  désir 
Éloigne  de  nos  cœurs  tout  sujet  de  plaisir  '.' 
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Voyez  ces  bois  épais,  voyez  cette  verdure, 
Ces  promenoirs  dressé  par  les  soins  dénature, 
Et  ce  temple  où  les  cœurs  vraiment  dévotieux    . 
Destinent  leur  repos  à  la  gloire  des  deux  ; 
Voyez  en  cet  enclos  les  lieux  où  Philothée. 
Fait  depuis  si  longtemps  sa  demeure  arrêtée, 
Et  vous  même  avouerez,  exempt  de  passion, 
Qu'ils  n'ont  pas  moins  d'attraits  que  de  dévotion. 

Alcidor  est  sauvé  par  Cléanthe  qui  l'apporte  évanoui, 
revenant  peu  à  peu  à  lui-même  ;  le  vieux  Silène,  gagné  par 
la  joie  de  sa  fille,  veut  bien  céder  à  tout  et  consent  au 
mariage. 

Les  deux  derniers  actes  renaissent  l'un  et  l'autre  d'inci- 
dents secondaires,  qui  feraient  malheureusement  une  queue 
de  mauvais  goût  k  l'action,  qu'on  doit  considérer  comme 
accomplie  au  troisième  acte,  si  tous  deux  ne  se  rachetaient 
par  de  ravissantes  élégies  et  d'aimables  tableaux  que  je 
citerai  sans  rendre  compte  de  l'intrigue  peu  intéressante. 
D'abord  l'élégie  de  Tisimandre  amant  dédaigné  d'Ydalie  : 

Malheureux  que  je  suis,  quelle  chaude  furie 
Me  fait  passer  les  jours  en  cette  rêverie?... 

Nous  n'en  sommes  pas  mieux,  ni  moi  ni  mes  troupeaux. 

Mes  brebis  ont  en  nombre  égalé  les  étoiles 

Dont  les  plus  claires  nuits  enrichissent  leurs  voiles. 

Et  mes  gerbes,  lassant  le  soigneux  moissonneur, 

Rendaient  les  plus  contents  jaloux  de  mon  bonheur  ; 

Mais  à  présent  tout  fuit  mes  tristes  destinées, 

Mes  champs  n'ont  que  du  chaume  aux  meilleures  années. 

Et  mes  pauvres  moutons,  se  mourant  tous  les  jours, 

Servent  dans  ces  rochers  de  pâture  aux  vautours... 
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Mes  doigts  appesantis  ne  font  plus  rien  qui  vaille, 
Ni  des  paniers  de  jonc  ni  des  chapeaux  de  paille  ; 

Autrefois  mes  travaux  n'étaient  point  inutiles, 
Ma  besogne  avait  cours  dans  les  meilleures  villes  ; 
J'en  rapportais  toujours  en  venant  au  soir 
Quelque  pièce  d'argent  au  coin  de  mon  mouchoir... 

Enfin,  Tisimandre,  par  suite  de  circonstances  invraisem- 
blables, arrive  à  épouser  Ydalie.  La  pièce  serait  encore  finie 
sans  un  petit  rejeton  venu  de  nouveau  se  greffer  sur  une 
histoire  de  divinité  du  premier  acte. 

Le  vieil  Alcidor  fait  au  début  une  éloge  de  la  vie  des 
champs,  qui  sent  un  peu  Tépisode  du  vieillard  des  Géorgiques. 
C'est  un  tableau,  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  comme  naïveté 
);  champêtre  dans  toute  l'œuvre  de  Racan...  On  croirait  voir 
))  mis  à  nu,  sans  exagération  ni  rhétorique,  seulement  avec 
»  une  légère  transposition  d'élégance  littéraire,  les  senti- 
»  ments  d'un  paysan  à  qui  ses  malheurs  présents  auraient 
»  révélé  son  bonheur  passé  ». 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  ses  brebis 
Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  habits  ; 
Qui  plaint  de  ses  vieux  ans  les  peines  langoureuses, 
Où  sa  jeunesse  a  plaint  ses  flammes  amoureuses  ; 
Qui  demeure  chez  lui  comme  en  son  élément 
Sans  connaître  Paris  que  de  nom  seulement, 
Et  qui  bordant  son  monde  au  bord  de  son  domaine 
Ne  croit  point  d'autre  mer  que  la  Marne  et  la  Seine  ! 
En  cet  heureux  état  les  plus  beaux  de  mes  jours 
Dessus  les  rives  d'Oise  ont  commencé  leur  cours. 
Soit  que  je  prisse  en  main  le  soc  ou  la  faucille. 
Le  labeur  de  mes  bras  nourrissait  ma  famille  ; 
.Et  lorsque  le  soleil  en  achevant,  son  tour. 
Finissait  mon  travail  en  finissant  le  jour, 
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Je  trouvais  mon  foyer  couronné  de  ma  race, 
A  peine  bien  souvent  y  pouvais-je  avoir  place. 
L'un  gisait  au  maillot,  l'autre  dans  le  berceau, 
Ma  femme  en  les  baisant  dévidait  son  fuseau. 
L'un  écalait  des  noix,  l'autre  teillait  du  chanvre, 
Jamais  l'oisiveté  n'entrait  dedans  ma  chambre. 
Aussi  les  dieux  alors  bénissaient  ma  maison, 
Toutes  sortes  de  biens  me  venaient  à  foison. 
Mais  hélas  ce  bonheur  fut  de  peu  de  durée. 
Aussitôt  que  ma  femme  eut  sa  vie  expirée 
Tous  mes  petits  enfants  la  suivirent  de  près, 
Et  moi  je  restai  seul  accablé  de  regrets, 
De  même  qu'un  vieux  tronc,  relique  de  l'orage, 
Qui  se  voit  dépouillé  de  branches  et  d'ombrages. 

Au  milieu  de  la  joie  universelle  qui  déborde  à  la  fin  du 
cinquième  acte,  le  faux  Lucidas,  vient  battre  sa  coulpe  des 
mensonges  qu'il  a  faits  pour  troubler  Arthénice  ;  il  para- 
phrase par  avance  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

«  Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  » 

Que  me  sert  que  mes  blés  soient  l'honneur  des  campagnes, 

Que  les  vins  à  ruisseaux  me  coulent  des  montagnes, 

Ni  que  me  sert  de  voir  les  meilleurs  ménagers 

Admirer  mes  jardins,  mes  parcs,  mes  vergers, 

Où  les  arbres  plantés  d'une  égale  distance. 

Ne  périssent  jamais  que  dessous  l'abondance  ! 

Ce  n'est  point  en  cela  qu'est  le  contentement. 

Tout  se  change  ici  bas  de  moment  en  moment. 

Qui  le  pense  trouver  aux  richesses  du  monde 

Bâtit  dessus  le  sable  ou  grave  dessus  l'onde, 

Ce  n'est  qu'un  peu  de  vent  que  l'heur  du  genre  humain, 

Ce  qu'on  est  aujourd'hui  l'on  ne  l'est  plus  demain. 

Rien  n'est  stable  qu'au  ciel  :  le  temps  et  la  fortune 

Régnent  absolument  au-dessous  de  la  Lune. 
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«  Dans  toutes  les  parties,  dit  M.  Arnould,  Racan  a  parlé 
»  le  plus  pur  langage  du  cœur,  celui  qui  touche  sûrement 
»  sans  jamais  manquer  son  effet,  où  qu'on  le  rencontre, 

»  dans    la    poésie    où    dans    la  vie La   plus    grande 

»  originalité   de   la    pièce    réside   assurément  dans   le  vif 

»  sentiment  de  la  nature  qu'elle  respire »  C'est  là  qu'on 

peut  suivre  les  souvenirs  du  pays  tourangeau,  vallées, 
rochers  de  tuffeau,  chemins  bordés  de  lavande,  futaies 
de  vieux  chênes  ridés  ;  le  poète  a  connu  les  laboureurs,  les 
attelages  fendant  les  guérèts,  les  moissons  grasses,  les 
vignes  chargées  de  grappes,  et  il  aime  cette  foison  des 
biens  qui  réjouissent  l'homme  des  champs  et  donnent 
prétexte  aux  fêtes  traditionnelles  de  famille  à  l'issue  des 
récoltes,  en  Touraine  :  «  la  grosse  gerbe  » ,  les  vendanges, 
«  Ce  naturel  charmant  le  sauvait  de  la  rhétorique  aussi 
»  bien  que  de  la  fadeur,  heureuse  préservation  qu'il  ne 
»  trouvait  ni  dans  la  Pléiade,  ni  dans  Malherbe,  et  qui  ne 
»  devait  pas  être  le  fait  des  auteurs  de  demain,  voire  des 
»  plus  grands  ». 

La  veine  rustique  tenait  Racan  ;  peu  avant,  il  avait  écrit 
le  célèbres  «  Stances  sur  la  Retraite  »,  qui  sont  tout  ce  que 
beaucoup  de  français,  même  de  lettrés  et  d'amateurs 
délicats,  connaissent  de  son  œuvre. 

Elles  sont  inspirées  du  même  esprit,  tissées  des  mêmes 
images,  répondant  aux  mêmes  désirs  que  les  Bergeries, 
mais  plus  personnelles,  d'une  poésie  plus  intime  :  «  Il  est, 
»  dit  M.  Petit  de  JuUeville,  une  poésie  toute  de  sentiment  et 
»  d'émotion  qui  ne  doit  rien  à  la  richesse  du  style  ni  à  la 
»  naïveté  des  passions,  dont  tout  le  charme  est  de  rendre 
»  avec  une  simplicité  parfaite  un  sentiment  très  simple  et 
»  très  naïf.  Ce  sont  des  pages  de  ce  genre  qu'on  trouve 
»  assez  souvent  dans  les  Bergeries  et  qui  en  soutiennent  le 
»  mérite  et  l'agrément...  »  L'auteur  aurait  dû  y  joindre  les 
»  Stances  sur  la  Retraite  ».  Je  les  citerai  sans  analyse  ni 
commentaire,  laissant  le  lecteur   y   mettre   son   attention 
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personnelle  et  y  trouver  lui-même  cette  délicate  jouissance, 
pour  ne  pas  dire  ce  dilettantisme,  qu'on  éprouve  à  la  lecture 
de  quelques  vers  bien  sentis,  bien  rendus,  tels  qu'on  en 
rencontre  seulement  un  petit  nombre  dans  chaque  grand 
poète  ;  de  ces  morceaux  comme  trois  ou  quatre  sonnets 
de  Ronsard,  quelques  stances  de  Malherbe,  certaines 
fables  de  La  Fontaine,  quelques  scènes  de  Corneille  et  de 
Racine,  la  Jeune  Captive  de  Chénier,  deux  ou  trois  pièces 
des  «  Contemplations  »,  le  «  Cor  »  d'Alfred  de  Vigny,  le 
«  Lac  »  de  Lamartine ,  et  quelques  yoënies  antiques  de 
Lecomte  de  Lisle,  Les  Stances  sur  la  Retraite  vont  de  pair 
avec  tout  cela.  Elles  sont  une  œuvre  de  jeunesse  ;  c'est 
«  la  poésie  qui  monte  de  la  terre  remuée  par  l'homme, 
»  comme  la  rosée  aux  matins  d'été,  et  cette  simplicité 
))  même  fait  la  beauté  et  le  prix  de  son  inspiration  ». 

Thirsis  il  faut  penser  à  faire  la  retraite, 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite. 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
Errer  au  gré  des  flots  notre  nef  vagabonde  ; 
Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  ; 

Quand  on  bâtit  sur  elle  on  bâtit  sur  le  sable. 

Plus  on  est  élevé  plus  on  court  de  dangers  : 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tempête, 

Et  la  i^age  des  vents  brise  plutôt  le  faîte 

Des  maisons  de  nos  rois  que  des  toits  des  bergers. 

0  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire, 
Dont  l'inutile  soin  traverse  nos  plaisirs. 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune, 
Vivant  dans  sa  maison  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

XLVII.   14 
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Il  laboure  le  champ  que  labourait  sou  père  ; 
Il  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'alTaires  accablés  ; 
Il  voit  sans  intérêt  la  mer  grosse  d'orages, 
Il  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 

Roi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désii'e. 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces, 

Et  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes 

Se  contente  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  la  faucille, 
Le  vendangeur  ployer  sous  faix  des  paniers 
Et  semble  qu'à  l'envi  les  fertiles  montagnes, 
Les  humides  vallons  et  les  grasses  campagnes 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  suit  aucusnes  fois  un  cerf  par  les  foulées. 
Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées 
Et  qui  même  du  jour  ignorent  le  flambeau  ; 
Aucusnesfois  des  chiens  il  suit  les  voix  confuses 
Et  voit  enfin  le  lièvre  après  toutes  ses  ruses 
Du  lieu  de  sa  naissance  en  faire  son  tombeau. 

Tantôt  il  se  promène  au  long  de  ses  fontaines, 

De  qui  les  petits  flots  font  luire  dans  les  plaines 

L'argent  de  leurs  ruisseaux  parmi  l'or  des  moissons  : 

Tantôt  il  se  repose  avecque  les  bergères 

Sur  des  lits  naturels  de  mousse  et  de  fougères, 

Qui  n'ont  d'autres  rideaux  que  l'ombre  des  buissons. 

Il  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse 
Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 
A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotés  ; 
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Il  tient  par  les  moissons  registre  des  années, 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses'  enchaînées 

Vieillir  avec  lui  les  bois  qu'il  a  plantés. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues, 
Ce  que  Nature  avare  a  caché  de  trésors, 
Et  ne  recherche  point  pour  honorer  sa  vie, 
De  plus  illustre  mort  et  plus  digne  d'envie. 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

Il  contemple  du  port  les  insolentes  rages 

Des  vents  de  15  faveur,  auteurs  de  nos  orages. 

Allumer  des  mutins  les  desseins  factieux, 

Et  voit  en  un  clin  d'œil,  par  un  contraire  échange. 

L'un  déchiré  du  peuple  au  milieu  de  la  fange, 

Et  l'autre  à  même  temps  élevé  dans  les  cieux. 

S'il  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques, 

Ces  tours,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  portiques, 

Où  la  magnificence  étale  ses  attraits. 

Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles, 

Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles 

Qu'en  ces  riches  lambris  l'on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Crois-moi,  retirons-nous  hors  de  la  multitude 
Et  vivons  désormais  loin  de  la  servitude 
De  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt. 
Sous  un  chêne  élevé  les  arbrisseaux  s'ennuient 
Et  devant  le  soleil  tous  les  astres  s'enfuient, 
De  peur  d'être  obligés  de  lui  faire  la  court. 

Après  qu'on  a  suivi  sans  aucune  assurance 
Cette  vaine  faveur  qui  nous  pait  d'espérance. 
L'envie  en  un  moment  tous  nos  desseins  détruit. 
Ce  n'est  qu'une  fumée,  il  n'est  rien  de  si  frêle  : 
Sa  plus  belle  moisson  est  sujette  à  la  grêle. 
Et  souvent  elle  n'a  que  des  fleurs  pour  du  fruit. 
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Agréables  déserts  séjour  de  l'innocence 
Où  loin  des  vanités,  de  la  magnificence 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment  ; 
Vallons,  fleuves,  rochers,  plaisante  solitude, 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement. 

Il  sera  lion  cependant  de  faire  remarquer  que  le  dégoût 
un  peu  mélancolique  inspiré  à  Racan  par  les  factions  des 
ambitieux  ,  l'orgueil  et  la  rouerie  des  intrigants ,  ne  se 
change  pas  dans  ses  vers  en  une  «  vague  et  brumeuse 
rêverie  »  sur  une  nature  factice.  11  voit  de  la  nature  ce 
(ju'il  y  a  de  plus  rustique,  mais  il  la  voit  avec  un  tact  si 
délicat,  sachant  si  bien  analyser  en  lui-même  et  faire  passer 
en  l'esprit  du  lecteur  les  goûts  simples  de  la  vie  des  champs 
avec  leur  délicieuses  consolations,  que  cette  pièce  peut-être 
considérée  comme  une  des  meilleures  et  des  plus  complètes. 
C'est  ici,  nous  pouvons  le  dire,  le  disciple  des  naïfs  chantres 
rustiques  du  XYI^  siècle  qui  furent  si  bien  inspirés  des 
plaisirs  de  la  vie  de  la  campagne. 

«  Jamais  il  ne  fut  plus  opportun  de  remettre  Racan  en 
»  honneur  que  dans  la  fin  du  XIX''  siècle.  Un  des  maux 
»  dont  nous  souffrons,  de  l'aveu  de  tous,  dont  nous  pourrions 
»  bien  mourir,  pour  peu  que  cela  continue,  conséquence  de 
»  noti'e  civilisation  intensive,  c'est  le  dépeuplement  des 
»  campagnes,  c'est  cette  fièvre  qui  nous  prend  tous  tant 
»  que  nous  sommes,  noblesse,  peuple  ou  bourgeois,  et  qui 
»  nous  arrache  au  château  ou  au  sillon  de  nos  pères  pour 
»  nous  précipiter  dans  les  villes  vers  la  vie  ardente  du  cœur 
»  ou  de  l'esprit,  de  l'ambition  ou  des  sens.  Il  en  est  qui 
»  reviennent  un  jour  à  la  terre,  mais  comme  Racan,  blessés, 
)•  mutilés,  résignés,  au  lieu  d'avoir  consacré  généreusement 
»  et  sagement  au  sol  leur  jeunesse,  leur  santé  et  leur  pre- 
»  mière  ardeur,  en  sorte  que  la  pauvre  terre  est  devenue 
»  surtout  le  refuge  des  malades,  des  enfants,  des  vieillards, 
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»  des    vaincus    de    la    vie ,   des   ruinés ,   des  retraités    de 

»  tout  genre  et  des  sots et  alors,  si   par  cas  il 

»  arrivait  que  cette  pièce  où  palpite  tout  un  cœur  d'homme, 
»  expliquée  ou  simplement  lue  avec  émotion,  retenait  un 
»  seul  homme  à  la  glèbe  de  France,  ce  jour-là  il  faudrait 
»  jeter  au  feu  tous  les  commentaires  de  La  Harpe,  de  Sainte- 
»  Beuve  et  des  autres  ;  elle  en  aurait  un  désormais  admi- 
))  rable,  le  seul  qui  fut  vraiment  digne  d'elle  ». 

La  même  année  qu'il  publia  les  «  Mémoires  sur  la  vie  de 
Malherbe  d,  1651,  Racan  donnait  aussi  ses  «  Odes  sacrées  ». 
Il  n'y  a  guère  de  grands  poètes  qui  aient  entrepris  la  traduc- 
tion des  Psaumes  parce  que  beaucoup  ne  furent  point 
religieux,  et  que  ceux  qui  l'étaient  avaient  peu  de  goût  pour 
un  ouvrage  que  l'Église  ne  voyait  jamais  qu'avec  une  demi 
confiance,  depuis  surtout  que  la  prétendue  réforme  affectait 
de  n'ouvrir  la  Bible  que  pour  la  contrefaire  et  répandre  ses 
faux  principes  par  la  diffusion  en  langue  française  et  souvent 
en  vers  des  cantiques  de  David. 

Racan  n'a  pas  donné,  à  vrai  dire,  une  traduction  en  vers 
des  Psaumes,  mais  une  paraphrase  ;  puisque  j'en  ai  déjà  dit 
un  mot,  je  n'y  reviendrai  pas  ;  je  me  bornerai  à  donner 
quelques  citations,  qui  feront  apprécier  la  douceur,  l'élé- 
gance et  aussi  la  force,  que  la  poésie  de  Racan  devait 
conserver,  bien  qu'un  peu  affaibhes,  jusque  dans  ses  der- 
nières années.  Le  psaume  136  «  Super  flumina  Bahijlonis  » 
»  dont  la  poésie  touchante,  le  sentiment  si  profond,  si  vrai, 
»  si  naturel  est  passé  dans  l'âme  des  maîtres  et  l'a  rendu 
»  populaire  »,  a  été  interprété  heureusement  par  Racan, 
surtout  dans  cette  malédiction  finale  que  le  poète  hébreux 
adresse  à  l'oppressive  Babylonne  : 

Et  toi  fière  Babel,  dont  la  Toute-Puissance 
Se  sert  pour  châtier  la  trop  grande  licence 
De  tant  d'iniquités  dont  nous  portons  le  faix, 
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Que  la  main  d'un  vainqueur,  plus  juste  et  plus  cruelle, 
Arrachant  tes  enfants  de  dessous  la  mamelle 
Te  rende  doublement  les  maux  que  tu  nous  fais. 

Que  ])risés  contre  terre  ou  contre  les  murailles 
On  les  voie  étendus  privés  de  funérailles 
Sans  pouvoir  discerner  leur  âge  ni  leur  rang  ! 
Qu'un  soldat  inhumain  de  leur  tête  se  joue, 
Et  que  sur  le  pavé  ne  paraisse  autre  boue 
Que  leurs  os  écrasés,  leur  cervelle  et  leur  sang  ! 

Le  psaume  147  «  Laudate  Jérusalem  Dominum  »  rappelle 
les  plus  fraîches  descriptions  des  Bergeries  : 

Le  Seigneur  entend  nos  prières  ; 

II  rend  le  cours  à  nos  rivières, 
En  leur  ouvrant  leur  prisons  de  cristal. 
Les  sources  qui  dormaient  dans  le  sein  des  montagnes 

Comme   en  leur  lit  natal 
De  leur  argent  liquide   arrosent  les  campagnes. 

Le  soleil  par  qui  sont  bornées 

Et  les  saisons  et  les  années 
Eu   tout  climat   éclaire   également  ; 
Mais   le   soleil   qui  luit   aux  âmes   des   fidelles 

Pour  Sion  seulement 
Fait    paraître    ici    bas    les    clartés    éternelles. 

Nous  trouvons  ensuite  dans  le  psaume  95,  une  pensée 
d'une  haute  élévation  sur  la  grandeur  de  Dieu  : 

Ces  ennemis  du  jour  et  du  la  vérité 
Ne  peuvent  concevoir  qu'avec  obscurité 
Les  choses  à  venir  de  tout  temps  ordonnées  ; 
L'Artisan  qui  rangea  les  astres  dans  les  cieux 
A  dans  leur  influence  écrit  nos  destinées 
En  lettres  de  lumière  invisibles  à  leurs  yeux. 
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Il  règle  du  soleil  et  l'un  et  l'autre  cours, 
La  gloire  et  la  splendeur  l'accompagnent  toujours, 
Et  sont  les  ornements  de  sa  divine  essence. 
Esprits  qui  de  son  trône  admirez  la  hauteur. 
Confessez  en  voyant  tant  de  magnificence 
Q'autre  que  le  vrai  Dieu  n'en  peut  être  l'auteur. 


De  dessus  le  soleil,  où  ses  superbes  mains 
Élevèrent  son  trône  invisible  aux  humains, 
La  terre  entend  sonner  sa  justice  suprême. 
Et  l'effet  des  décrets  dans  les  astres  gravés 
Lui  fait  voir  que  sa  voix  est  la  vérité  même, 
Autant  pour  les  élus  que  pour  les  réprouvés. 

Dans  la  paraphrase  du  psaume  111,  «  Beatiis  qui  iimet 
»  Dominum  »,  Racan  complète  par  la  crainte  et  l'amour  de 
Dieu  le  portrait  de  l'homme  heureux  qu'il  avait  donné  dans 
les  Stances  sur  la  Retraite,  où  manquait  encore  à  son 
bonheur  la  joie  d'une  bonne  conscience  et  des  affections  du 
foyer  : 


Pour  adoucir  l'ennui  de  ses  vieilles  années. 

Il  voit  ses  chers  enfants  dont  les  âmes  bien  nées 

De  l'amour  paternel  serrent  les  doux  liens. 

Et  toujours  la  vertu  compagne  de  leur  vie. 

Porter  à  la  fortune  une  secrète  envie 

Et  les  combler  de  gloire  autant  qu'elle  a  de  biens. 

La  justice  qu'il  garde  en  sa  bonne  conduite 
Lui  fait  incessamment  voir  une  heureuse  suite 
De  charges  et  d'honneurs  en  sa  famille  entrer  ; 
Et  la  finesse  humaine,  en  malice  féconde, 
N'apporte  aucun  nuage  aux  affaires  du  monde, 
Où  son  clair  jugement  ne  puisse  pénétrer. 
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Dieu  i[m  le  voit  loujoui'.s  trun  regard  favorable, 

Fera  qu'à  son  exemple  il  sera  secourable 

A  ceux  dont  le  mallieur  est  l'unique  défaut  ; 

Et  quand  la  pauvreté  leur  déclare  la  guerre, 

Il  leur  fait  part  des  biens  qu'il  possède  en  la  terre, 

Pour  avoir  part  à  ceux  qu'il  espère  là-haut. 


Racan  trouvait  de  plus  en  plus,  dans  la  poésie  des  psaumes, 
ses  chères  idées  sur  la  vanité  des  ambitions,  les  revers  de 
la  fortune,  la  brièveté  de  la  vie  ;  mais  la  méditation  chré- 
tienne les  lui  fit  surnaturaliser,  et  il  n'en  tire  plus  d'autres 
conséquences  que  la  pratique  des  vertus  qui  rendent 
l'homme  honnête  à  lui-même,  pieux  envers  Dieu,  obligeant 
et  sympathique  à  autrui. 

Tel  ce  psaume  : 

Seigneur    • 

Mille  hivers,  mille  étés,  aux  courses  mutuelles, 
Te  sont  comme  un  moment  qui  vole  et  qui  s'enfuit 
Et  sont  comme  le  temps  que  font  les  sentinelles 
Qui  partagent  entre  eux  les  pauses  de  la  nuit. 

La  fleur  qu'un  même  jour  voit  au  matin  éclose, 
A  midi  se  fanir,  au  soir  tomber  à  bas, 
Et  le  destin  de  l'homme  est  une  même  chose 
Lorsqu'il  naît,  qu'il  vieillit  et  qu'il  court  au  trépas. 

Ta  colère,  Seigneur,  contre  nous  indignée 
De  nos  âges  comptés  précipite  le  cours, 
Ainsi  que  nous  voyons  les  fils  de  l'araignée 
Dont  un  soufle  défait  le  travail  de  cent  jours. 

Et  cet  autre,  adressé  aux  rois. 
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Ils  naissent  comme  nous  esclaves  du  trépas, 
Un  même  ciel  que  nous  les  domine  ici-bas, 
Ils  courent  à  leur  fin  par  une  même  voie  ; 
Ce  néant,  où  la  mort  les  bannit  sans  retour, 
Est  le  même  néant  qui  dans  l'or  et  la  soie 
Les  a  produits  au  jour. 

Ces  devoirs,  ces  honneurs,  qu'on  rend  à  leurs  tombeaux, 
Ce  superbe  convoi  précédé  de  flambeaux, 
Qui  va  d'un  pas  égal  sans  que  rien  l'interrompe. 
Tous  ces  grands  ornements  dont  leurs  corps  sont  couverts, 
A  quoi  servent-ils  plus  qu'à  décorer  la  pompe 
Du  triomphe  des  vers  ? 

Le  philosophe  chrétien  reste  doublé  de  l'aimable  poëte 
des  champs,  de  cette  «  nature  naturante  »  qui  avait  défrayé 
la  grande  inspiration  de  la  Pléiade  française,  et  qui  a  eu  si 
peu  d'amateurs  au  XYII^  siècle  : 

La  pluie  en  maints  petits  bouillons 

Tombe  et  jaillit  sur  les  sillons 

Au  retour  des  saisons  nouvelles  ; 
Tout  abonde  en  tout  temps  des  biens  que  tu  produis, 
L'été  pave  les  champs  de  nombreuses  javelles, 
Le  printemps  a  des  fleurs  et  l'automne  des  fruits. 

Les  plus  durs  rochers  des  déserts 

Sont  de  fleurs  et  d'herbe  couverts, 

Comme  les  plus  gras  pâturages. 
Et  des  fines  toisons  qui  vêtaient  nos  brebis, 
Dans  sa  loge  paisible,  à  l'abri   des  orages, 
Le  pasteur  voit  filer  le  drap  de  ses  habits. 

Les  marais  les  plus  noyés  d'eau 
Produiront,  au  lieu  de  roseaux, 
Le  froment  à  pleines  faucilles  ; 
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Tes  libérales  mains  enrichiront  les  tiens, 

Et  feront  qu'à  jamais  leurs  heureuses  familles 

Béniront  le  pouvoir  (]ui  les  eomble  de  biens. 

Et  encore  : 

Leur  douce  et  fertile  vendange 
Se  mûrit  au  haut  des  rochers  ; 
Sous  les  richesses  de  leur  grange 
Gémissent  leurs  fermes  planchers  ; 
Leurs  bœufs  sont  forts  au  labourage  ; 
Leurs  brebis  ont  cet  avantage 
D'avoir  deux  fois  l'an  des  agneaux  ; 
Les  vaches  dans  leurs  métairies 
Sont  pleines  sans  être  taries, 
Et  le  lait  en  coule  à  ruisseaux. 

C'est  aussi  lorsqu'il  s'adresse  à  Dieu  que  ses  vers  ont 
souvent  l'envergure  de  la  plus  haute  inspiration  religieuse, 
servie  par  les  images  et  les  tableaux  les  mieux  choisis  au 
milieu  de  cette  délicieuse  nature  qui  s'épanouit  dans  les 
vallées  et  sur  les  coteaux  de  Touraine.  Racan  est  en  même 
temps  le  poëte  du  ciel  :  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
remarquer  qu'il  a  le  culte  des  astres  avec  leurs  poétiques 
harmonies  et  leurs  influences  ;  il  croit  un  peu  à  l'astrologie, 
fantaisie  de  poëte  qu'excusent  d'abord  l'incertitude  de  ses 
connaissances  scientifiques  et  plus  encore  les  heureuses 
descriptions  qu'elle  lui  a  inspirées  : 


Tu  règnes  sur  un  trône,  où  le  flambeau  du  jour 
Epand  sur  les  rubis  ses  lumières  dorées, 
Où  l'astre  de  la  nuit,  paraissant  à  son  tour, 
Tend  d'ébcne  et  d'argent  les  voûtes  azurées. 
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Là  sur  les  diamants,  les  perles,  les  saphyrs, 
Autour  de  ton  palais  flottent  les  cieux  liquides, 
Et  là  ton  seul  regard  défend  même  aux  zéphyrs 
D'agiter  dans  ces  mers  de  vagues  ni  de  rides. 

Par  les  vents  attelés  ton  char  qu'on  voit  courir 
Va  du  nord  au  midi  par  des  routes  nouvelles, 
Et  venant  au  besoin  ton  peuple  secourir, 
A  ces  courriers  volants  tu  redoubles  les  ailes. 


Tout  ce  qui  vient  de  toi  nous  comble  de  bonheur  ; 
Quand  la  pluie  a  baigné  nos  champs  et  nos  prairies, 
La  javelle  remplit  le  poing  du  moissonneur, 
Et  l'herbe  à  pleines  faux  nourrit  nos  bergeries. 


Psaume  148  «  Laudate  Doniinum  de  cœlis  » 


Et  vous,  eaux  qui  baignez  des  arènes  d'azur 
Depuis  l'ardent  Lion  jusqu'aux  glaces  de  l'Ourse, 
Rendez  grâces  à  celui  qui  conserve  aussi  pur 
Votre  cours  au  ruisseau  comme  il  est  dans  sa  source. 

Si  vous  ne  possédez  les  perles,  le  corail, 

Et  ces  rares  trésors  dont  nos  mers  sont  fécondes. 

Le  Seigneur,  magnifique  autant  que  libéral. 

Fait  luire  ses  flambeaux  dans  le  fond  de  vos  ondes. 

Quand  son  ordre  éternel  vous  tira  du  néant 

Et  qu'il  eut  sur  le  ciel  vos  vagues  étendues. 

Ne  vous  marqua-t-il  pas  des  bornes  en  vous  créant. 

Sur  le  mobile  appui  qui  vous  tient  suspendues'? 
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Et  vous  qui  n'espérez  que  par  la  seule  mort 
De  sortir  d'une  mer  si  sujette  au  naufrage. 
Ne  craignez  point  vieillards  d'arriver  en  un  port, 
Où  Dieu  vous  tend  la  main  de  dessus  le  rivage. 

Le  dernier  psaume  (150e)  est  artistement  accommodé  à  la 
symphonie  nouvelle  des  instruments  de  musique  en  usage 
au  temps  de  Racan  ;  cette  heureuse  paraphrase  dispense  le 
lecteur  des  puissants  efforts  d'archéologie  orientale  dont  il 
a  besoin  pour  identifier  et  reconnaître  les  instruments  de  la 
musique  hébraïque  : 


Que  l'airain  recourbé,  bruyant  à  nos  oreilles, 
Fasse  en  tous  ses  replis  resonner  ses  merveilles. 
Jusqu'à  ce  que  l'époux  paraisse  au  firmament. 
Et  qu'on  voie  en  ce  jour  glorieux  et  funeste 
Les  vivants  et  les  morts  entendre  également 
La  trompette  céleste. 

Lorsque  le  souvenir  de  nos  fautes  passées 
Dans  ce  juste  remords  entretient  nos  pensées 
De  voir  un  si  bon  père  irrité  contre  nous, 
Pour  témoigner  l'ennui  dont  notre  cœur  soupire 
Joignons  nos  tristes  voix  aux  sons  plaintifs  et  doux 
Du  luth  et  de  la  lyre. 

Qu'en  leur  rang  le  tambour,  les  flûtes  et  les  cymbales, 
JCn  chantant  les  bienfaits  de  ses  mains  libérales. 
Fassent  partout  ouïr  le  bruit  de  leurs  accords  ; 
Et,  goûtant  les  douceurs  des  grâces  qu'il  envoie. 
Que  dans  leur  son  confus  s'expriment  les  transports 
De  notre  sainte  joie. 

Que  notre  âme,  à  jamais  de  sa  bonté  ravie. 
Ait  pouvoir  d'animer  ce  qui  n'a  point  de  vie  ; 
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Et  vous,  fer,  vous,  airain,  vous,  roseaux,  et  vous  bois. 
Vous,  corps  sans  mouvements  qui  naissez  dans  la  fange, 
Rendez  grâce  au  Seigneur  qui  vous  donne  des  voix 
Pour  chanter  sa  louange. 

Telles  sont  la  vie  et  les  œuvres  d'un  grand  seigneur,  de 
race  illustre,  mais  qui  doit,  plus  à  son  talent  personnel  qu'à 
sa  naissance  très  noble  ou  à  la  grande  valeur  de  ses  ancêtres, 
d'avoir  survécu  à  la  mort. 

C'est  le  privilège  des  poètes  de  ne  pas  mourir  tout  entiers, 
et  que  le  meilleur  d'eux-mêmes  leur  survive.  Racan  eut 
cette  gloire  après  avoir  donné  l'exemple  d'une  vie  simple, 
droite,  jouant  dans  la  guerre  ou  la  politique  un  rôle  effacé, 
gardant  toute  l'intensité  de  sa  vie  pour  son  œuvre. 

Cette  œuvre  est  courte  si  on  la  compare  à  celle  de  certains 
auteurs  ;  toutefois,  son  mérite  littéraire  n'est  ni  mince  ni 
banal,  car  Racan  est  un  des  rares  poètes  qui  aient,  au  XVII" 
siècle,  ((  rempli  l'une  des  conditions  sans  lesquelles  nous  ne 
»  concevons  plus  maintenant  un  poète  lyrique,  dont  les  vers, 
»  nous  paraît-il  aujourd'hui,  doivent  être  faits  avec  lui-même 
»  avec  son  cœui',  autant  qu'avec  son  imagination  et  ses 
»  sens  ». 

De  son  vivant,  Racan  fut  estimé  de  tous  ses  contem- 
porains ;  on  ne  cite  point  contre  lui  d'épigrammes  qui 
cachent  les  amères  vengeances  d'amour  propre  blessé,  la 
secrète  envie  des  âmes  rancuneuses,  si  fréquentes  dans  le 
monde  des  lettres  du  XVIP  siècle.  Il  n'eût  pas  même  pour 
ennemis  ceux  qui  lui  contestaient  des  titres  de  propriétés. 

Il  mérite  la  reconnaissance  de  la  postérité  pour  avoir  si 
délicatement  éprouvé  et  si  simplement  rendu  les  douces 
émotions  qui  sont  la  manifestation  des  plus  estimables 
qualités. 

V.  GUIGNARD. 


LAZARE  DE  BAIE 


(1) 


Bien  que,  parmi  les  érudits  du  XV"  siècle,  Lazare  de  Baïf 
occupe  un  rang  élevé,  néanmoins,  nul,  parmi  ses  compa- 
triotes n'a  pris  la  peine  d'en  étudier  la  vie.  Ils  arriveront 
trop  tard  ;  la  place  vient  d'être  prise  et  bien  prise  par  un 
écrivain  auquel  un  travail  sur  Jacques  Grévin  a  déjà  valu 
le  titre  de  docteur  ès-lettres.  M.  Pinvert  est  descendu,  cette 
fois,  du  Beauvaisis  dans  le  Maine,  et  cette  excursion  nous 
vaut  la  curieuse  étude  que  nous  nous  proposons  d'analyser 
ici. 

Le  premier  résultat  que  nous  retenons  des  recherches  de 
l'auteur,  nous  amène  à  rajeunir  de  quelques  années  Lazare 
de  Baïf.  On  le  disait  né  en  1490,  de  Jean  et  de  Marguerite 
de  Ghasteigner;  en  réalité  il  vit  seulement  le  jour  en  1496. 
N'est-ce  pas  lui  qui,  dans  l'une  de  ses  publications  éditée 
en  1526,  se  dit  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Il  devait  le  savoir 
mieux  que  personne  ;  c'est  un  premier  point  acquis. 
M.  Pinvert  n'a  pu  découvrir  en  quelle  Université  il  fit  ses 
études  de  droit  ;  voilà  qui  reste  encore  à  rechercher.  Je  ne 
sais  si,  comme  le  dit  le  nouveau  biographe,  Baïf,  une  fois 
ses  grades  pris,  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il 
n'y  a  rien  de  tel  dans  le  Dictionnaire  critique  de  Jal,  auquel 

(1)  Cf.  Lazare  de  Baïf,  par  Lucien  Pinvert,  docteur  ès-lettres  ;  un 
volume  in-8' de  132  p.,  publié  chez  A.  Fonlemoing,  Paris,  1900.  Nous 
nous  bornons  ici  à  résumer  ce  beau  travail,  en  insistant  surtout  sur  les 
particularités  de  la  vie  de  Baïf  qui  y  ont  été,  pour  la  première  fois,  mises 
en  lumière. 
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on  nous  renvoie.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  s'il  plaida, 
cela  ne  dura  guère,  car,  dès  1516  au  plus  tard,  il  se  rendit 
à  Rome  où,  pour  l'amour  du  grec,  il  suivit,  en  compagnie 
de  Christophe  de  Longueil,  dans  le  collège  fondé  par 
Lascaris,  les  cours  de  Marc  Musurus.  Revenu  en  France, 
il  oublia  son  compagnon  d'étude  qui  s'en  plaignit  à 
Guillaume  Budé.  Ce  serait  alors  que,  suivant  une  tradition 
locale  dont  Pocquet  de  Livonnière  s'est  fait  l'écho,  les 
Angevins  auraient  demandé  à  Baïf,  d'occuper  l'une  des 
chaires  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  d'Angers. 
Cette  situation  très  honorable,  si  tant  est  qu'elle  lui  ait 
été  réellement  offerte,  ne  l'empêcha  point  de  s'adonner  aux 
travaux  d'érudition.  C'était  un  bruit  commun,  et  l'huma- 
niste Erasme  en  informait  l'un  de  ses  amis,  dès  15'2'4,  que 
Lazare  avait  sur  le  métier  un  traité  qui  parut  deux  ans  après, 
sous  ce  titre  :  De  re  vesiiaria.  On  avait  hâte  de  le  voir 
paraître,  et,  malgré  la  pénurie  à  laquelle  il  se  disait  réduit, 
Erasme  se  proposait  bien  d'acheter  l'ouvrage. 

Ce  n'est  point,  en  tout  cas,  dans  un  milieu  angevin,  que 
Baïf  y  mit  la  dernière  main.  Dès  1525,  on  trouve  notre 
érudit  dans  l'entourage  et  parmi  les  familiers  du  cardinal 
Jean  de  Lorraine.  Il  le  suivit  à  Vic-sur-Seille,  puis  à  Lyon, 
d'où,  le  28  novembre  de  l'année  précitée,  il  écrivit  à  l'hellé- 
niste Lascaris,  une  curieuse  lettre  récemment  retrouvée  et 
dans  laquelle  il  lui  apprend  que  la  faveur  du  cardinal  est 
allée  le  chercher  chez  lui,  alors  qu'il  s'y  attendait  le  moins. 
Me  voici,  dit-il,  transformé  en  homme  de  Cour,  avec  une 
bonne  pension  et  des  loisirs  consacrés  à  l'étude  du  grec. 
Quelle  aubaine  !  Mais  il  était  temps.  Depuis  trois  ans,  Baïf 
n'avait  pas  touché  une  drachme,  comme  si  la  pauvreté 
constituait  le  lot  naturel  non  seulement  des  Grecs  et  de  la 
Grèce,  mais  encore  de  ceux  qui  aiment  et  étudient  les 
lettres  grecques. 

Il  s'apprêtait  à  se  rendre  avec  son  protecteur,  en  Espagne, 
où  le  roi  François  pf  était  encore  prisonnier,  mais  ce  dernier 
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ayant  alors  recouvré  la  liberté,  le  voyage  ne  se  fit  point,  et 
!)air  resta  en  France  et  dans  la  compagnie  du  (jaidiiial  II 
utilisa  les  loisirs  que  ce  dernier  lui  procurait,  et,  après 
avoir,  en  1526,  édité  la  dissertation  :  De  re  vestiaria,  il 
prépara  une  nouvelle  publication  qui,  sous  ce  titre  : 
De  vasculis,  ne  devait  voir  le  jour  qu'en  1531.  Dès  1528 
toutefois,  il  songeait  à  la  faire  imprimer,  et  s'enquérait  près 
d'Erasme,  à  quelles  presses  il  aurait  à  la  confier,  indécis 
qu'il  restait,  entre  les  imprimeurs  de  Paris  ou  de  Bâle. 
Erasme,  peu  curieux  peut-être,  d'avoir  à  en  corriger  les 
épreuves,  —  il  résidait  alors  à  Bâle,  —  inclinait  pour  Paris, 
ce  fut  néanmoins  l'autre  ville  qui  l'emporta,  et  l'imprimeur 
Froben  qui  reçut  le  manuscrit. 

Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  prenait  au  sérieux  son  rôle 
de  Mécène..  Ami  et  conseiller  intime  de  François  I""",  il  mit 
son  crédit  au  service  de  Baïf,  et  le  fit  nommer  protonotaire 
apostolique,  en  1527.  Cela  mettait  l'écrivain  sur  la  voie  des 
honneurs  et  des  bénéfices.  Les  bénéfices  vinrent  un  peu 
plus  tard  ;  les  honneurs  arrivèrent  les  premiers.  J'entends, 
écrivait  en  1529,  l'évêque  Jean  du  Bellay,  au  maréchal  de 
Montmorency  «  qu'on  envoyé  le  prothonotaire  de  Baïf  estre 
ambas.sadeur  à  Venise.  Je  vous  promets  que  quiconque,  en 
aura  faict  élection ,  n'y  aura  deshonneur  ».  La  nouvelle 
était  vraie,  et  le  nouveau  représentant  du  roi  de  France  ne 
fit  point  mentir  l'horoscope.  Il  se  rendit  immédiatement  à 
.son  poste. 

Venise  était  alors  l'un  des  carrefours  de  l'Europe  ;  pour  être 
au  courant  de  ce  qui  s'y  passait,  il  n'y  avait  qu'à  écouter,  et 
Baïf  avait  bonne  oreille,  plus  que  de  discernement  peut-être, 
aussi  transmettait-il  indistinctement  à  son  supérieur  hiérar- 
chique. Montmorency,  faux  et  vrai  ;  à  ce  dernier  de  choisir. 
Il  aurait  préféré  probablement  plus  de  discrétion.  Nulle 
occasion  importante  ne  se  présenta  où  l'ambassadeur  dût 
faire  montre  de  qualités  exceptionnelles  et  prendre  sur  lui 
d'agir.   Il  avait  mission  de  dissiper  la  prévention  que  les 
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Vénitiens  ressentaient,  non  sans  quelque  motif,  pour  le  roi 
de  France.  Les  qualités  aimables  de  son  envoyé  y  suffirent. 
Il  voulut  plaire  et  il  y  réussit.  11  sut  détourner  ceux  chez 
qui  il  était  envoyé,  de  s'unir  à  la  coalition  que  Charles- 
Quint  avait  machinée  contre  la  France,  en  1532.  Ce  fut  lo 
plus  signalé  service  qu'il  lui  fut  donné  de  rendre.  Les 
Turcs  ne  laissaient  pas  de  causer  alors  de  gros  soucis  à 
l'Europe  chrétienne.  Baïf  aurait  voulu  deviner  leurs  projets. 
Il  eût  été  content  de  leur  voir  reprendre  le  chemin  de  l'Asie  ; 
toutefois,  tant  que  ces  ennemis  de  la  chrétienté  se  bornaient 
à  taquiner,  voire  même  à  combattre  l'empereur  d'Allemagne, 
le  puissant  Charles-Quint,  il  leur  pardonnait  leurs  incur- 
sions, indirectement  favorables  à  son  maître,  François  pr. 
En  somme,  Baïf  était  tout  près  de  devenir  un  diplomate  de 
la  nouvelle  école. 

Les  services  diplomatiques  n'étaient  pas  les  seuls  qui  lui 
fussent  demandés.  Il  n'y  a  commission  dont  on  ne  l'ait 
chargé.  On  le  prie  d'acheter  des  couleurs  pour  les  peintres 
du  roi,  des  taucons  pour  les  chasses  de  la  cour,  du  drap 
d'or  pour  la  duchesse  de  Ferrare,  des  chemises  pour  le 
cardinal  de  Lorraine.  Tout  cela,  il  s'en  acquittait  par  force; 
s'il  eût  suivi  ses  goûts,  il  aurait  fait  passer  de  tout  autres 
objets  à  ses  maîtres  et  à  ses  protecteurs  :  «  En  lieu 
d'oiseaulx  es  quels  me  congnois  très  peu,  vous  ay  envoyé, 
écrivait-il  au  cardinal  de  Lorraine,....  un  livre  composé  par 
ung  Verronnoys,  en  vers  éroicques  :  De  morbo  gaUico  )>. 
Etrange  cadeau  pour  un  prélat,  mais  il  n'y  faut  voir  que  le 
souci  littéraire.  Un  autre  jour  c'est  «  une  bible  en  langaige 
tuscan  »,  une  élégie,  des  sonnets.  Mais  ce  qu'il  eût  désiré 
surtout  se  voir  réclamer,  c'étaient  les  manuscrits.  «  Je 
vous  ay  fait  scavoir,  écrivait-il  encore  au  cardinal  de 
Lorraine,  que  sy  le  Roy  vouloit  despendre  deulx  mil  escuz, 
je  trouveroys  bien  façon  de  recouvrer  de  très  beaux  livres 
en  grec  et  luy  dresser  une  excellente  librairie.  Toutteffoys, 
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je  vois  les  choses  on  tels  termes  et  le  temps  si  mauvoys 
que  j'ay  belle  paour  que  ne  trouvez  un  tel  propos  hors  de 
saison  ». 

B.  Hauréau  a  déjà  dit  comment  Michel-Ange  étant  venu  h 
Venise,  l'ambassadeur  s'eftbrça  de  l'attirer  en  France.  On  ne 
connaissait  pas  encore  la  réponse  du  roi.  Celui-ci  proposa 
au  sublime  artiste  «  maison  pour  sa  demeure  et  douze  cent 
livres  d'estat  par  an  ».  Michel-Ange,  le  jour  où  Baïf  fut 
avisé  de  ces  offres,  était  déjà  reparti  pour  Florence,  on  dut 
donc  les  lui  transmettre,  mais  il  ne  les  accepta  point. 

Telles  étaient  les  occupations  du  diplomate  ;  elles  n'ont 
l'ien  que  de  très  honorable,  on  aimera  peut-être  mieux 
encore  à  connaître  Baïf,  dans  son  privé  et  dans  sa  vie  de 
tous  les  jours.  Auteur,  il  l'était  resté.  Après  avoir  terminé 
son  traité  :  De  Vasculis,  il  avait  traduit  du  grec  de  Plutarque, 
les  vies  de  Thésée,  de  Romulus,  de  Lycurgue  et  de  Numa  ; 
elles  n'ont  jamais  été  imprimées.  Il  avait  aussi  composé  un 
petit  traité  d'architecture  dédié  au  cardinal  de  Lorraine. 

Humaniste  toujours  en  éveil ,  c'était  pour  kii  une  joie 
profondément  sentie,  de  s'entretenir  librement  avec  ces 
esprits  d'élite  qui  traversaient  Venise  ;  tels,  Jérôme 
Aleandrc,  ou  encore  Egnatius,  disciple  d'Ange  Politien, 
Denys  Zannétinos,  évèque  catholique  grec  de  Zéa,  Nicolas 
Sophianos,  auteur  d'une  grammaire  de  la  langue  grecque 
moderne,  dédiée  au  cardinal  de  Lorraine.  On  le  savait 
obligeant  autant  qu'instruit,  et  nul  ne  se  craignait  de  recou- 
rir à  ses  bons  offices.  Cela  lui  valait  de  correspondre  avec 
les  italiens  Sadolet,  Bembo,  avec  le  hollandais  Erasme, 
avec  le  français  Germain  Brice,  alors  célèbre  par  ses  poésies 
latines. 

Les  jeunes  auteurs ,  pourvu  (pi'ils  fussent  laborieux , 
trouvaient  chez  lui  table  ouverte.  De  l'un  d'eux,  Pierre 
BuncI,  il  fit  son  secrétaire  particulier;  Emile  Perrot,  l'ami 
de  Bunel,  Aimar  de  Ranconnet,  Pierre  Gilles,  un  natura- 
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liste,  UQ  certain  Aiiiaiius  Burgonius,  vivent  aux  dépens  de 
Baïf  et  sous  son  toit. 

Ce  toit,  ai-je  besoin  de  le  dire,  l'ambassadeur  en  avait  lui- 
même  fait  choix  ;  il  était  situé  «  près  de  Saint-Marc.  Bien 
que  le  dedans,  observe  Bail",  ne  soyt  pas  bien  basty  à  la 
françoyse,  toutesfoys  y  a  belle  rive,  belle  veue  et  assez  beau 
jardin  ». 

C'est  là,  je  dois  bien  l'ajouter,  que  fut  déposé  un  jour,  un 
nouveau-né  dont  la  mère  est  inconnue  et  qui,  dans  l'his- 
toire littéraire,  porte  le  nom  de  Jean-Antoine  de  Baïf.  Son 
père  ne  le  renia  point  et,  revenu  en  France,  il  donna  à 
l'enfant  ou  lui  fit  donner  cette  instruction  qui  permit  au 
fils  naturel  de  Lazare,  de  prendre  place  parmi  les  nébuleu- 
ses de  la  célèbre  Pléiade  française. 

L'ambassadeur  était  depuis  quatre  ans  et  demi  à  son 
poste,  quand,  sur  sa  demande  (1),  il  fut  rappelé  vers  la  fin 
de  l'année  1533.  Son  départ  permit  aux  Vénitiens  de  lui 
témoigner  la  sympathie  qu'il  avait  excitée  chez  eux.  Leur 
représentant  à  la  cour  de  France  reçut  ordre  d'exprimer  au 
roi  «  l'optimo  otficio  falo  per  lui,  in  tuto  il  tempo  de  la 
légation  sua  cum  ogni  dexterità  et  prudentià  ».  Le  Sénat 
de  Venise  lui  vota  un  don  de  cinq  cents  ducats.  Le  Conseil 
des  Dix  en  ajouta  cinq  cents  autres. 

Ces  libéralités  arrivaient  avec  infiniment  d'à-propos.  La 
diplomatie  était  et  est  encore  une  carrière  des  plus  honora- 
bles. Je  ne  saurais  dire  si  elle  est  devenue  avantageuse, 
mais  alors  elle  ne  l'était  guère,  et  Baïf  auquel,  disait-il,  on 
vendait  la  viande  et  le  vin,  un  prix  fou,  qui,  pour  entre- 
tenir sa  maison,  était  contraint  de  dépenser  «  quinze  francs 
par  jour  »,  ne  toucha  presque  jamais  plus  de  3000  livres  par 
an.  Encore  devait-il  souvent  attendre  ce  traitement,  et,  en 
1540,  on  lui  versait  une  dernière  somme  de  2,427  livres 

(1)  Cette  demande,  il  l'avait  adressée  au  maréchal  de  Montmorency  dès 
le  mois  de  novembre  15132. 
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8  sous,  «  pour  dépenses  dans  l'exercice  de  sa  cliargc  à 
Venise  ». 

Pour  l'encourager,  alors  qu'il  représenlail  la  Fi'ancc  à 
l'étranger,  François  pr  l'avait  pourvu,  en  1532,  de  l'abbaye 
de  la  Grenetière,  dont,  comme  abbé  commendataire,  il  eut  le 
droit  de  toucher  la  majeure  partie  des  revenus  (1). 

Le  roi  l'avait  en  outre  et  précédemment,  le  7  novembre  1530, 
nommé  conseiller  clerc  au  Parlement.  De  retour  à  Paris,  Baïf 
prêta  serment  et  fut  installé,  le  27  mars  1534.  Je  ne  saurais 
dire  si  ses  nouvelles  fonctions  absorbèrent  la  meilleure 
partie  de  son  temps  ;  il  eut  soin  en  tout  cas  de  se  ménager 
des  loisirs.  On  devine  à  quoi  il  les  consacrait.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  et  édita,  en  1536,  son  traité.  De  re  navali;  qu'il 
traduisit  et  publia,  en  1537,  sa  traduction  en  vers  français 
de  VElectre  de  Sophocle  ;  qu'il  coopéra  enfin  à  la  seconde 
édition  du  Thésaurus  lingux  latinœ  donnée  par  Robert 
Estienne.  Il  prêta  également  son  concours  à  Denys  Lambin, 
éditeur  des  Œuvres  de  Cicéron.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  l'étude  des  Lettres  mène  à  tout.  Pour  récompenser 
Guillaume  Budé  de  son  érudition,  on  l'avait  nommé  maître 
des  requêtes  ;  Baïf  ne  fut  pas  moins  bien  traité,  et  fut  investi 
de  pareille  charge,  en  1538. 

Deux  ans  après,  François  Je,  le  16  mai  1540,  enjoignait 
au  trésorier  de  l'épargne,  de  verser  à  l'ancien  ambassadeur 
à  Venise  une  somme  de  1,800  livres  tournois,  [)0ur  l'indem- 
niser des  frais  (ju'il  aurait  à  s'imposer.  Il  s'agissait  cette 
fois  de  se  rendre  à  Ilagueneau,  d'y  rester  jusqu'au  14  août, 
afin  de  s'entendre  avec  les  protestants  d'Allemagne,  pour 
les  empêcher  de  se  réconcilier  avec  Charles-Quint.   On  sait 

(1)  Cette  aljb.iye  était  située  au  diocèse  de  Luçon.  II  l'ôchangea  ensuite 
contre  celle  de  Cliarroux  au  diocèse  de  Poitiers.  D'après  Pocquet  de 
Livoniiière,  on  lui  aurait  aussi  accordé  l'abb.iye  de  Cairouët  ou  plutôt  de 
Carnoël,  dans  le  diocèse  de  Quimper,  mais,  dans  la  série  des  abbés  de  ce 
monastère,  dressé  par  B.  Ilauréau,  GalUa  chrisliana,  t.  XIV,  coi.  liOD,  il 
n'y  a  rien  qui  conliiine  cette  asseition. 


—  2^21   — 

quel  secrétaire  d'ambassade  il  emmena  avec  lui  cL  coinmoiit 
Ronsard  faillit,  sous  son  patronage,  entrer  dans  la  diplo- 
matie. Je  n'oserais  dire  que  le  futur  poète  fut  à  bonne  école. 
Il  était  difticile  au  représentant  d'un  roi  qui  proscrivait  chez 
lui  les  réformés,  de  faire  prendre  au  sérieux  à  leurs  core- 
ligionnaires du  dehors,  la  bienveillance  extérieure  dont  ces 
derniers  étaient  l'objet.  Et  puis,  l'ajouterai-je  encore,  l'am- 
bassadeur lui-même  était  personnellement  trop  attaché  au 
catholicisme,  il  fréquentait  trop  les  évêques,  pour  ne  pas 
éveiller  la  susceptibilité  inquiète  de  Calvin  avec  lequel  il  eut 
à  s'aboucher.  Mais  s'il  ne  put  s'accorder  avec  le  trop  célèbre 
hérétique,  il  fut  plus  heureux  avec  les  érudits  protestants 
qui  avaient  suivi  leurs  princes  en  Alsace,  et  auxquels  son 
savoir  en  imposa. 

Ce  n'était  pas  toutefois  pour  établir  pareille  suprématie, 
que  le  roi  l'avait  député  à  Hagueneau.  Il  l'en  fit  donc  revenir 
et  lui  donna  pour  successeur  un  nouveau  protégé  de  Jean 
du  Bellay,  l'historien  Sleidan.  Baïf,  rentré  à  Paris,  reprit  ses 
fonctions  de  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi.  Il  eut,  à  ce 
titre,  à  s'enquérir  en  1541,  du  vrai  caractère  de  l'accusation 
portée  contre  Erard  de  Grossoles,  évêque  de  Condom, 
par  la  sœur  du  roi  de  France,  Marguerite,  reine  de  Navarre. 
Erard  n'était  inculpé  de  rien  moins  que  d'avoir  voulu 
empoisonner  la  princesse.  On  ignore  quelles  suites  furent 
données  à  cette  affaire.  En  1542,  Baïf  fut  en  Champagne 
où  il  contresigna  des  lettres-patentes.  En  1544,  il  fut  chargé 
de  «  l'aliénation,  vente  et  engagement  des  domaines,  gabel- 
les, aides  et  impositions  en  la  généralité  du  Languedoc  y. 
C'est  la  dernière  affaire,  je  prends  le  mot  au  sens  strict,  où 
son  biographe  ait  reconnu  son  intervention.  S'il  avait 
recours  à  son  maître  des  requêtes,  en  pareille  occurrence, 
à  plus  forte  raison,  François  I«''  devait-il  le  consulter  dans 
les  questions  purement  littéraires.  Le  souvenir  ne  s'est 
point  perdu  de  cette  action  de  Baïf  et  de  l'importance  que 
l'on  attachait  à  son  avis.   On  peut  voir  dans  les  Medanges 
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historiques  de  Pierre  de  Saint-Julien,  publiés  en  1588,  com- 
ment, ;i  Fontainebleau  spécialement,  Lazare  eut  à  trancher 
une  question  de  protocole  et  à  décidci-  s'il  fallait  appeler  le 
Dauphin,  Monsieur  ou  Monseigneur.  Il  donna  la  préférence 
au  premier  de  ces  deux  mots. 

Le  roi  d'ailleurs  l'admettait  ordinairement  parmi  ses 
familiers,  il  s'intéressait  à  ses  travaux  ;  aussi  Baïf,  désireux 
de  satisfaire  le  prince,  avant  de  livrer  sa  traduction  de  la 
tragédie  d'Euripide,  Hécube,  lui  en  avait  au  préalable, 
donné  connaissance  (1), 

Il  assista,  comme  maître  des  requêtes,  aux  obsèques  de 
François  !«'',  le  11  avril  1547.  Il  ne  lui  survécut  guère.  Si 
l'on  ignore  la  date  précise  du  décès  de  l'écrivain,  on  sait  du 
moins  qu'il  mourut  en  1547,  puisque,  cette  année-là  même, 
ses  héritiers  eurent  à  partager  sa  succession  (2). 

L.   FROGER. 


(1)  B.  Hauréau,  dans  son  Histoire,  littéraire  du  Maine,  s'est  mépris  en 
aUribuant  à  Lazare  de  Baïf  la  paternité  de  la  tragédie  :  Le  Ravissement 
d'Europe,  œuvre  de  son  lils  Jean-Antoine. 

(2)  Cf.  Revue  hist.  et  arch.du  Maine,  t.  XXXIV,  p.  153.  Je  me  demande 
si  réellement,  comme  le  dit  en  cet  endroit  M.  de  la  Bouillerie,  Jean- 
Antoine  de  Baïf,  fils  naturel  de  Lazare,  entra  en  possession  du  château  des 
Pins.  J'aurai  peut-être  occasion  quelque  jour  de  signaler  les  rapports  que 
le  poète  entretint  avec  quelques  tamilles  du  Maine,  rapports  dont  il 
reste  dans  ses  œuvres,  des  traces  que  l'on  n'a  pas  assez  remarquées. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  publication  de  la  dernière  livraison,   ont  été 
admis  comme  membres  delà  Société: 

M-""   De   LA  SICOTIÈRE,  rue   Marguerite  de  Navarre,  à 

Alençon. 
MM.  DIDION  (l'abbé),  vicaire  à  Notre-Dame,  à  Mamers. 

LENOBLE  (Albert),  rue  Denfert-Rochereau,  àLa  Ferté- 

Bernard. 
ROULLEAU,    inspecteur  -  adjoint    des    Forêts ,    rue 

Ghampgarreau,  20,  au  Mans. 
VAVASSEUR  (l'abbé),   curé   de   Gréez-sur-Roc,   par 
Montmirail  (Sarthe). 


Nos  confrères  MM.  Dejault-Martinière  et  Morancé  viennent 
d'être  nommés  officiers  d'Académie  :  nous  sommes  heureux 
de  leur  adresser  nos  compliments  pour  cette  distinction  si 
bien  méritée. 


M.  Véron  Duverger,  ancien  conseiller  d'État,  directeur- 
général  des  chemins  de  fer,  inspecteur-général  des  Ponts- 
et-Chaussées  en  retraite,  a  publié  récemment  une  intéres- 
sante étude  sur  l'illustre  économiste  Véron  de  Forbonnais, 
son  grand  oncle,  et  il  a  bien  voulu  l'offrir  à  la  bibliothèque 
de  notre  Société. 

Les  notes  généalogiques  qu'il  est  parvenu  à  réunir  lui  ont 
permis  de  rattacher  définitivement  Jean  François  Véron, 
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fondateur  de  la  fabrique  d'élamines  du  Mans,  et  par  consé- 
quent Véron  de  Forbonnais,  à  l'échevin  Robert  Véron  et  au 
cbanoine  Guillaume  Véron,  propriétaires  aux  XV^  et  XVI" 
siècles  de  la  Maison  dite  de  la  reine  Bérengère.  Nous  tenons 
à  remercier  particulièrement  M.  Véron-Duverger  d'avoir 
ainsi  éclairci,  à  l'aide  de  ses  traditions  de  famille,  un  point 
d'histoire  locale  que  nous  n'avions  pu  affirmer,  sans  réserves, 
dans  notre  notice  de  -1892,  et  à  le  féliciter  d'avoir  rendu  un 
si  légitime  hommage  à  notre  célèbre  compatriote,  en  lui 
consacrant  un  livre  qui  lui  était  dû  depuis  longtemps. 


R.  T. 


Le  prochain  congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à 
Paris,  à  la  Sorbonne,  le  mardi  5  juin  1900.  Ceux  de  nos 
collègues  qui  désireraient  y  prendre  part,  et  profiter, 
comme  représentants  de  la  Société,  des  réductions  accor- 
dées par  les  lettres  d'invitation,  sont  priés  d'en  avertir 
de  suile  le  président,  M.  Robert  ïriger,  aux  Talvasières, 
près  Le  Mans,  ou  l'un  des  secrétaires,  M.  Ed.  de  Lorière, 
rue  Victor  Hugo,  20,  au  Mans. 


UNE 

QUESTION  DE  PRÉSÉANCE 

ENTRE  LES  ÉVÊQUES  DU  MANS  ET  D'ANGERS 

(16  9  9) 


Avant  le  Concordat,  la  province  ecclésiastique  de  Tours 
se  composait  de  l'archevêché  de  Tours  et  d'onze  évêchcs, 
ceux  du  Mans,  Angers,  Rennes,  Nantes,  Quimper,  Vannes, 
Saint-Pol  de  Léon,  Saint-Malo,  Dol,  Saint-BrieucetTréguier. 
Après  1802,  elle  ne  comptait  plus  que  l'archevêché  de  Tours 
et  les  évêchés  du  Mans,  Angers,  Rennes,  Nantes,  Quimper, 
Vannes  et  Saint-Brieuc,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  de 
Laval,  créé  en  1855.  En  1859,  le  Gouvernement,  d'accord 
avec  le  Saint-Siège,  érigea  le  siège  de  Rennes  en  métropole, 
avec  les  églises  de  Vannes,  Quimper  et  Saint-Brieuc  comme 
suffragantes.  L'archevêché  de  Tours  n'a  donc  plus  aujour- 
d'hui pour  suffragants  que  les  évêques  du  Mans,  d'Angers, 
de  Nantes  et  de  Laval. 

Les  règles  de  préséance  assignent  le  premier  rang  aux 
cardinaux  ;  entre  eux,  ils  suivent  l'ordre  de  leur  promotion 
au  cardinalat.  Les  archevêques  ont  le  deuxième  rang  :  ils 
suivent  l'ordre  de  leur  promotion  à  cette  dignité,  quelle  que 
soit  l'année  de  leur  sacre.  Les  évêques  ont  le  troisième 
rang,  et  suivent  l'ordre  de  leur  promotion  sans  avoir  égard 
à  leur  âge  ou  à  la  dignité  de  leur  église. 

XLVII.    16 


—  î22()  — 

Si  le  principe  de  rancienneté  de  l'ordination  est  admis 
sans  conteste  de  nos  jours  pour  la  préséance  entre  les 
évêques,  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi  dans  «  l'église 
gallicane  ».  Les  évêques  de  France  d'alors  semblent  avoir 
tenu  beaucoup  plus  compte  que  ceux  du  X1X«  siècle  de  ce 
iju'ils  appelaient  la  dignité  de  leurs  sièges.  En  voici  un 
exemple  pris  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  province. 

Le  20  juillet  1699,  les  évêques  de  la  province  de  Tours  se 
réunirent  dans  cette  ville,  à  l'occasion  de  la  Constitution  en 
forme  de  bref  d'Innocent  XII  condamnant  le  livre  de 
Fénelon,  l'Explicatioji  des  maximes  des  saints  sur  la  vie 
intérieure.  L'assemblée  était  présidée  par  messire  Mathieu 
Isoré  d'Hervaut,  archevêque  de  Tours  (1694-1716). 

Tout  au  début  de  la  réunion,  l'évêque  du  Mans,  messire 
de  la  Vergne  de  Tressan  (1),  demanda  la  parole  pour  une 
question  de  préséance.  Selon  lui,  l'évêque  du  Mans  était  le 
premier  sufiragant  de  la  province  et  comme  tel  devait 
occuper  le  premier  rang  après  le  métropolitain.  Voici  les 
raisons  qu'il  allégua  en  faveur  des  droits  de  son  église  : 

1°  Le  Mans  a  été  converti  à  la  foi  avant  toutes  les  autres 
églises  suffragantes,  c'est  S.  Julien  qui  l'a  évangélisé  ; 
et  pour  ce  qui  concerne  Angers,  c'est  Défensor  qui  lui  a 
annoncé  l'Evangile,  Défensor,  disciple  de  S.  Julien. 

2o  Barnabe,  archevêque  de  Tours,  dans  une  lettre  adres- 
sée, en  1205,  aux  chapitre,  doyen  et  chanoines  de  l'église 
du  Mans,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Votre  église  s'étant 
toujours  montrée  humble  et  soumise  au  respect  et  à  l'obéis- 
sance qu'elle  doit  à  la  nôtre,  qui  est  sa  mère,  et  dont  elle 
est  Vainée  et  principale  fille  »,  etc.  (2). 

3°  Geoffroy,  abbé  de  Vendôme,  écrit  à  Renaud  de 
Martigné,  évêque  d'Angers,  en  parlant  de  l'évêque  du  Mans, 

(1)  Il  fut  évoque  du  Mans  de  1G71  à  1712. 

(2)  Ciim  ecclesia  vestra,  prima  el  specialis  ecclesiœ  nostris  filia.  ad 
obedientiani  et  reverentiam  matris  suss  se  semper  devotam  consueverit 
et  humilem  exhibera,  etc. 
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Hildebert  :  «  Hildebert,  homme  remarquable  par  sa  piété, 
qui  était  le  premier  évêque  de  la  province  après  le  métropo- 
litain »,  etc.  (1).  Et  ce  sentiment  est  appuyé  par  le 
P.  Syrmond. 

4°  Le  pontifical,  qui  contient  la  vie  des  évêques  du  Mans, 
rapporte  qu'Hoël,  34^  évêque  de  cette  ville,  alla  pi-endre 
possession  de  l'administration  du  diocèse  de  Tours,  après 
la  mort  de  l'archevêque  Raoul,  suivant  le  droit  et  la  préro- 
gative de  son  siège,  qui  est  le  premier  de  la  province  ;  tout 
le  monde  sait,  ajoute-t-il,  que  le  gouvernement  et  le  soin  de 
cette  église  après  la  mort  de  son  archevêque,  appartient  à 
l'évêque  du  Mans  (2). 

50  L'évêque  du  Mans  est  toujours  nommé  le  premier 
dans  les  catalogues  des  évêques  de  la  province. 

6°  Jacques  Severt,  dans  sa  Chronologie  historique,  dit 
que  le  siège  du  Mans  a  toujours  été  regardé  comme  le 
premier  sufTragant  de  Tours,  tandis  que  celui  d'Angers  est 
tenu  pour  le  deuxième. 

Messire  Michel  Le  Pelletier,  évêque  d'Angers,  prit  ensuite 
la  parole  et  soutint  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence, 
dit  une  relation  du  temps,  qu'il  devait  avoir  la  préséance 
sur  tous  les  évêques  de  l'assemblée,  parce  que  c'était  une 
prérogative  attachée  à  son  siège.  Il  avait  titres  et  possession, 
et  voici  les  arguments  qu'il  donna  pour  le  prouver. 

L'auteur  de  la  Notitia  imperii  dit,  en  parlant  des  Gaules 
et  de  la  division  des  provinces  :  «  Tours,  à  qui  sont  soumis 
Angers,  Le  Mans,  Vannes  et  les  autres  villes  de  Breta- 
gne »  (3).  Or,  la  règle  établie,  dit  Mgr  Le  Pelletier,  est  que 

(1)  Ildeberliis,  vir  religiosus,  qui  post  metropolitanum  in  provincia 
priimis  erat  ejiiscopvs,  etc.  (Lib.  m,  epist.  11.) 

(2)  Hoel,  eo  tempore,  in  ipsa  eccîesia  Turonensi  sijnodum  tenuit  et 
archiepiscopi  vices,  secundum  antiquum  eccîesiss  nostrx  privilegiwn,  in 
cunciis  sapienter  explevit .  Celeberrimiun  est  enim  Cenomanensis 
ecclesiœ  prœsuleni  post  Turoneiiseni  archiepiscopum  cuncla  ejusdem 
ecclesias  negotia  illius  arbitrio  debere  disponi. 

(3)  Turones,  cui  subsimt  Andes,  Csenomani ,  Venetes  ceterique 
Armorici. 
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les  évèohés,  dans  les  provinces  ecclésiasliques,  aient  le 
même  rang  et  soient  dans  le  même  ordre  que  les  villes 
étaient  dans  l'état  civil  et  politique.  Tacite,  parlant  d'un 
mouvement  fait  dans  les  Gaules,  mit  Angers  immédiatement 
après  Tours  :  «  Les  Angevins  et  les  Tourangeaux  se 
remuèrent  les  premiers  »  (1),  et  il  paraît  par  plusieurs 
autres  passages  tirés  des  auteurs  païens  qu'Angers  était 
immédiatement  après  Tours. 

Pour  prouver  qu'il  avait  possession,  le  prélat  cita  cinq 
conciles  de  la  province  de  Tours,  dans  lesquels  les  évêques 
d'Angers  ont  eu  séance  et  ont  signé  avant  ceux  du  Mans  ; 
mais,  comme  on  aurait  pu  répondre  qu'ils  n'avaient  eu 
cette  préséance  que  par  l'ancienneté  de  leur  ordination,  il 
donna  l'exemple  du  plus  récent  concile  de  Tours  de  1583, 
dont  les  dernières  séances  furent  tenues  dans  la  cathédrale 
d'Angers  :  dans  ce  concile,  Guillaume  Ruzé  signe  constam- 
ment avant  tous  les  évoques  de  la  province,  bien  qu'il  y 
eût  parmi  eux  des  prélats  dont  Fépiscopat  était  plus  ancien 
que  le  sien,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Gallia  Christiana. 
Cet  exemple,  s'écrie  l'évêque  d'Angers,  doit  décider  l'afTaire, 
parce  qu'il  marque  le  dernier  état  de  la  question  et  prouve 
tout  au  moins  que  cette  préséance  est  un  droit  attaché  à 
mon  siège. 

Il  répondit  ensuite  aux  raisons  alléguées  par  son  collègue 
du  Mans  : 

1"  La  prédication  de  l'Évangile  dans  une  province  avant 
une  autre  ne  donnait  aucun  lieu  à  la  préséance.  Les  Actes 
des  Apôtres  citent  de  petites  villes  et  des  bourgades  où 
saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  prêché  avant  de  le  faire  à 
Antioche,  à  Césarée  et  à  Éphèse  ;  elles  auraient  dû  l'em- 
porter par  la  dignité  et  la  préséance  sur  ces  métropoles, 
s'il  fallait  mettre  les  lieux  où  la  loi  a  été  d'abord  reçue, 
avant  tous  les  autres  qui  ne  l'ont  reçue  qu'après.  Non,  cette 

(1)  Erupereprimi  Anderjavi  et  Turonii. 


priorité  de  l'Évangile  venait  de  l'impulsion  de  l'Esprit  Saint, 
qui  envoyait  les  apôtres  là  où  il  voulait,  en  un  lieu  plutôt 
qu'en  un  autre.  Le  siège  de  Jérusalem  n'a  jamais  précédé 
celui  de  Rome,  bien  que  l'f^vangile  y  ait  été  prêché  longtemps 
auparavant. 

2"  Quant  à  Geoffroy  de  Vendôme,  il  le  recevait  comme  un 
homme  distingué  par  sa  piété  et  son  savoir,  mais  non 
comme  un  Père,  ni  comme  un  docteur  de  l'Église  ;  le 
sentiment  de  cet  abbé  n'avait  pas  plus  d'autorité  que  celui 
d'un  particulier. 

3"  Il  en  était  de  même  de  l'auteur  de  la  Vie  des  évêqiies 
du  Mans,  «  qui  paraîtrait  toujours  intéressé  aux  gens  équi- 
tables, parlant  dans  sa  propre  cause.  »  —  D'ailleurs,  ce  mot 
l^rimus  a  metropolitano  ne  favorisait  pas  l'évêque  du  Mans 
dans  la  question  présente  :  en  effet,  dans  le  langage  des 
conciles  et  des  historiens  ecclésiastiques,  il  ne  signifie  rien 
autre  chose  que  le  premier  ou  le  plus  proche  évêque  du 
métropolitain,  à  qui,  suivant  l'ancien  usage  des  canons  et 
de  la  discipline  ecclésiastique,  l'administration  de  la  métro- 
pole était  commise  et  comme  dévolue  ;  c'était  dans  ce  sens 
qu'il  fallait  entendre  ce  qui  est  dit  d'Hoël,  dont  le  diocèse 
était  de  dix  lieues  moins  éloigné  de  Tours  qu'Angers. 

Quant  à  la  2^ossession  de  la  préséance,  M.  du  Mans  ne 
pouvait  la  prouver.  En  effet,  Ms""  Le  Pelletier  prétendait 
qu'il  y  avait  plus  d'actes  contre  lui  que  pour  lui,  puisqu'il 
produisait  plus  de  conciles  où  l'évêque  d'Angers  avait 
précédé  celui  du  Mans,  que  Ms''  de  Tressan  ne  pouvait 
alléguer  d'exemples  contraires.  Les  signatures  des  évêques 
d'Angers  avant  celles  de  leurs  collègues  étaient  une  preuve 
infaillible  du  droit  de  préséance  à  cause  de  la  dignité  du 
siège  et  non  de  l'ancienneté  de  l'ordination,  puisqu'il  y 
avait  des  exemples  anciens  et  modernes  que  des  évêques, 
bien  qu'ordonnés  après  les  autres,  ne  laissaient  pas  de 
passer  avant  eux  quand  le  droit  de  préséance  était  attaché 
à  la  dignité  de  leurs  sièges  :  ainsi  l'évêque  d'Autun  précédait 
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tous  les  évoques  de  la  primatie  de  Lyon  ;  de  plus,  tout 
récemment,  on  avait  vu  Ms""  l'évèque  de  Chartres  précéder 
Mi^''  l'évèque  de  Meaux,  bien  plus  ancien  évêque  que  lui, 
dans  l'assemblée  tenue  à  Paris  au  sujet  de  la  condamnation 
du  livre  de  M.  de  Cambrai.  La  même  chose  s'observait,  en 
outre,  dans  les  provinces  de  Cambrai  et  de  Reims.  —  Cette 
prééminence  de  l'évèque  du  Mans,  mais  elle  avait  été 
contestée  par  l'évèque  de  Rennes  au  v^  concile  de  Tours, 
en  1233.  Et  quand,  à  la  mort  de  Reginald  de  Montbazon 
(août  1312),  l'évèque  du  Mans,  Pierre  de  Longueil,  voulut 
prendre  l'administration  des  affaires  de  la  métropole,  les 
autres  évèques  de  la  province  s'y  opposèrent  avec  force,  et 
ce  ne  fut  que  par  provision  qu'il  put  jouir  de  ce  droit  et 
sacrer  le  nouvel  archevêque. 

Messire  de  la  Vergue  de  Tressan  répondit  de  son  mieux  à 
son  collègue  :  «  Ms^  d'Angers,  dit-il,  a  avancé  qu'au  deuxième 
concile  de  Tours,  Dodo,  évèque  d'Angers,  avait  signé  avant 
Aldricus,  évêque  du  Mans  ;  mais  sa  signature  se  trouve 
aussi  avant  celles  de  l'archevêque  de  Rouen  et  de  celui  de 
Reims.  Tout  l'ordre  fut  donc  renversé.  » 

Messire  Le  Pelletier  répliqua  que  les  évèques  signaient 
par  province,  chaque  archevêque  à  la  tète  de  ses  sufTragants 
et  qu'ainsi  l'ordre  était  bien  gardé. 

A  l'exemple  de  leurs  deux  collègues,  l'évèque  de  Rennes 
el  le  procureur  de  l'évèque  de  Dol  (1)  élevèrent  alors  des 
prétentions  en  faveur  de  leurs  églises.  Les  plus  anciens 
évèques  protestèrent  à  loin-  tour  contre  tout  ce  qui  venait 
d'être  dit,  affirmant  que  seule  l'ancienneté  de  l'ordination 
devait  régler  l'ordre  de  préséance.  Ce  que  voyant,  l'arche- 

(1)  L'évèque  de  Dol  obtint  d'Alexandre  VF,  en  1492,  de  faire  porter 
devant  lui  la  ci'oix  archiépiscopale.  En  vertu  de  ce  privilège,  sa  place  se 
trouvait  désignée  dans  l'assemblée  des  évèques  de  la  province  de  Tours 
par  un  fauteuil  placé  à  l'un  des  bouts  de  la  table  vis-à-vis  celui  de 
l'archevêque.  A  chaque  réunion,  les  évèques  protestaient,  mais  l'usage 
n'en  subsista  pas  moins  jusqu'à  la  Révolution. 
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vêque,  messire  Isoré  d'Hervaut,  décida,  sans   trancher  la 
question,  qu'on  suivrait  l'avis  de  MM.  les  anciens  (1). 

Ainsi  se  termina  cette  lutte  courtoise  et  non  dépourvue 
d'intérêt  pour  les  curieux  de  l'histoire  de  nos  provinces. 
Chaque  prélat  garda  ses  prétentions,  quitte  à  les  faire  valoir 
de  nouveau  à  la  prochaine  assemblée.  La  question  n'était 
point  encore  décidée  à  la  fin  du  XVIII''  siècle.  Ou  lit,  en 
eflet,  dans  le  Tableau  de  la  généralité  de  Tours,  composé 
vers  1766  (2)  :  «  L'évèque  d'Angers  prétend  au  droit  de 
premier  sutïragant  de  l'archevêque  de  Tours,  au  droit  de 
représenter  le  métropolitain  en  cas  d'absence  ou  de  vacance 
du  siège,  et  à  la  préséance  sur  les  autres  évoques  suffragants, 
qui  lui  contestent  ce  droit.  » 

F.  UZUREAU. 


(1)  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  procès-verbal  de  la  réunion  : 
«  L'assenablée  étant  formée,  M'J''  l'évèque  du  Mans  a  dit  qu'il  priait  avant 
toutes  choses  que  le  rang  de  son  siège  lui  fût  conservé  comme  au  premier 
suffragant,  pour  les  raisons  qu'il  a  alléguées  pour  le  droit  de  son  église. 
Mar  l'évèque  d'Angers  y  a  répondu  et  marqué  d'ailleurs  ses  prétentions 
pour  la  préférence  de  son  siège.  Ma''  l'évèque  de  Rennes  y  a  foit  ses 
oppositions  et  ses  demandes  particulières.  M.  le  député  de  Dol,  a  prétendu 
devoir  tirer  avantage  du  fauteuil  placé  pour  M.  de  Dol.  MM.  les  anciens 
ont  protesté  au  contraire.  Sur  quoi,  M.  l'archevêque,  considérant  que 
cette  affaire  demandait  une  trop  longue  discussion,  a  prié  Ma"  les  évêques 
par  eux  ou  leurs  procureurs,  tous  zélés  pour  l'intérêt  de  leurs  sièges,  de 
trouver  bon,  sans  faire  préjudice  aux  prétentions  alléguées,  pour  cette 
fois  seulement  et  sans  conséquence,  que  chacun  prit  séance  selon  l'ordre 
et  l'antiquité  de  son  sacre  ;  ce  qui  a  été  accordé  aux  protestations  respec- 
tives. » 

(2)  Je  connais  trois  exemplaires  de  cet  important  manuscrit  :  Biblio- 
thèque de  Chàteaugontier,  n»  11  ;  Bibliothèque  de  Tours,  n»  l'212  ; 
Archives  départementales  d'Indre-et-Loire,  C.  336. 
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CHAPITRE  III 

La  preiniùre  représentation.  —  Embarras  de  M""^  Duvcrnoy  et  rentrée 
de  M"o  Bardinal  de  Villemond  dans  le  giron  de  l'Église.  —  La 
société  du  Mans  en  1777  et  la  passion  de  la  danse.  —  Inauguration 
du  portrait  de  Monsieur  au  théâtre.  —  Une  heureuse  directrice.  — 
La  vie  mondaine  ;  les  redoutes  et  leur  écho.  —  Stances  aux  dames, 
^lésaventure  du  comte  de  Tilly  et  de  la  marquise  de  Broc  à  la  salle 
de  spectacle.  —  Une  jolie  femme  «  qui  se  dépêche  de  vivre  ». 

La  première  représentation  eut  Jieu  en  grande  pompe  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  28  mai  1776.  Elle  fut  donnée  par  une 
troupe  dirigée  i)ar  la  demoiselle  Duvernoy  et  régie  par  le 
sieur  Touchain.  On  avait  composé  le  programme  de  Mérope, 
tragédie  de  Voltaire  considérée  comme  son  chef-d'œuvre,  et 
d'une  petite  comédie  intitulée  :  L amant  auteur  et  valet. 

La  troupe  Duvernoy  se  montra-t-elle  à  la  hauteur  de  sa 
mission  et  des  espérances  des  Manceaux?  l)éploya-t-elle 
«  du  talent,  des  mœurs  et  des  équipages  »  ?  (1).  Nous  l'espé- 
rons. Mais  ce  que  nous  savons  de  M""  Duvernoy  ne  semble 

(1)  Expressions  professionnelles  relevées  dans  la  lettre  d'un  directeur 
qui  faisait  à  M.  Chesneau  ses  offres  de  service.  Eonds  municipal  n°  611. 
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pas  de  nature  à  la  faire  prendre,  elle  et  sa  troupe,  très  au 
sérieux.  Directrice  en  représentation  à  Gaen,  elle  était 
accourue  au  Mans  avec  des  artistes  recrutés  à  la  hâte  dans 
le  but  de  spéculer  sur  le  caractère  des  Manceaux  toujours 
prêts  à  s'engouer  d'une  nouveauté.  Partie  furtivement  de 
Gaen,  à  minuit,  afin  d'éviter  les  réclamations  de  ses  pen- 
sionnaires qu'elle  laissait  se  débattre  contre  une  misère 
noire,  elle  se  trouvera  l^ientôt  dans  une  situation  fort 
précaire.  «  Je  conçois  bien  son  embarras  et  je  sens  bien  ses 
peines,  écrit  de  Gaen  l'acteur  Renault  à  M.  Ghesneau  ;  mais 
entre  nous  elle  les  mérite.  Quand  on  n'a  point  de  moyens  on 
ne  forme  pas  d'entreprise  ;  quand  on  en  a  peu,  un  ne  fait 
qu'une  troupe.  M"«  Duvernoy,  avec  douze  ou  quinze  mille 
livres  de  dettes  et  son  crédit,  en  fait  deux  ;  c'est  sans  doute 
le  comble  des  talents;  mais  combien  de  gens  s'exposent  à 
se  mettre  pour  elle  sur  la  paille  !  La  pauvre  femme  est  assez 
malheureuse  d'être  aussi  étourdie  !  Je  ne  chercherai  pas  à 
troubler  ses  spéculations  bien  qu'il  soit  fort  désagréable 
pour  moi  de  voir  mon  sort  dépendre  de  la  tête  d'une 
folle....  »  (1). 

Entre  la  date  de  l'ouverture  du  théâtre  et  celle  que  porte 
la  lettre  Renault,  M'='i«  Duvernoy  n'avait  pas  eu  à  lutter 
seulement  contre  'des  difficultés  purement  financières  ;  elle 
avait  éprouvé  des  contrariétés  professionnelles.  l\  s'était 
produit  un  événement,  aussi  rare  que  curieux,  qui  avait, 
momentanément,  désoi-ganisé  la  troupe.  Une  des  actrices, 
(jui  tenait  les  premiers  rôles,  M^i'o  Adélaïde  Rardinal  de 
.  Villemond  avait  brusquement  rompu  son  engagement  le 
21  juin.  «  Désirant,  porte  l'acte  notarié  —  qualifié  en  marge  ; 
protestatio)i  —  duquel  nous  apprenons  cet  incident,  la  dite 
demoiselle  Rardinal  de  Villemont  rentrer  dans  le  sein  de  sa 
famille,  ou  partout  ailleurs  que  bon  lui  semblera,  ayant  fait 

(1)  Extrait  dune  lettre  signée  Renault  du  7  juillet  177(5.  Fonds  muni- 
cipal u"  611. 
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sur  le  tout  ses  réflections,  a  déclaré  renoncer  par  ces  pré- 
sentes à  tous  traités  qu'elle  aurait  pu  cy-devant  faire  soit 
verbalement  ou  autrement  avec  la  dite  dame  Duvernoy, 
renonçant  à  parestre  sur  aucun  théâtre  dorénavant  affm  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  apostolique  et 
romaine....  »  (1). 

Toutefois  si  la  perte  d'un  de  ses  premiers  sujets  affecta 
gravement  M"""  Duvernoy,  elle  ne  nuisit  en  rien  aux  intérêts 
des  actionnaires  de  la  salle  de  spectacle.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  puiser  de  nouvelles  sources  de  profit  dans  l'attrait  du 
plaisir  qui  transporte  la  société  mancelle.  Elle  semble  en 
effet,  à  cette  époque,  comme  enlevée  dans  le  tourbillon 
d'un  vent  de  folie.  On  croirait  que  nos  aïeux  pressentent 
déjà  les  jours  sombres  qui  menacent  et  qu'ils  ont  hâte  de 
s'étourdir  pour. ne  pas  voir  se  lever  le  spectre  de  la  Révolu- 
tion. 

En  construisant  la  salle  de  spectacle,  on  s'était  réservé  la 
faculté  de  la  transformer  en  salle  de  bal.  Rien  n'était  plus 
facile.  Une  demi-heure  suffisait.  «  Avec  l'aide  de  six 
verrins,  dont  les  vis  avaient  dix  pouces  de  diamètre,  le 
plancher  s'élevait  à  volonté  au  niveau  de  la  scène  qui  se 
trouvait  à  la  hauteur  de  l'appui  des  baignoires.  Au  moyen 
d'un  escalier,  que  l'on  dressait  au  milieu  de  l'amphithéâtre, 
les  personnes  des  premières  loges  arrivaient  sur  le  plancher 
du  bal  »  ('2).  Sous  ce  nouvel  aspect,  la  salle  de  spectacle  va 
favoriser  les  frivoles  dispositions  des  Manceaux  et  imprimer 
subitement  à  la  vie  mondaine  un  élan,  une  activité  jusqu'alors 
inconnus. 

Qu'on  en  juge  ! 

Dès  le  mois  de  décembre  1776  «  plusieurs  messieurs  »  de 
la  ville  donnent  des  bals  et  s'arrangent  pour  faire  danser  les 
dames  pendant  tout  le  carnaval. 

(1)  Dictionnaire  des  arlisles  Manceaux,  l.  I,  p.  25,  '2^. 

(2)  L.  llubliii,  op.  cil. 
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«  Le  2  janvier  1777,  M.  du  Chesnay,  capitaine  dans  le 
régiment  de  Blésois,  M.  Le  Chevalier  de  Rouillon,  capitaine 
de  dragons  réformé,  M.  Roy,  garde  du  roi,  et  M.  Poisson, 
conseiller  au  présidial,  ont  donné  un  ha>l,  dans  la  salle  de 
spectacle,  à  toute  la  ville  (1)  ». 

Ces  invitations  à  toute  la  ville  sont  à  retenir,  car 
elles  marquent  une  ère  nouvelle  dans  l'esprit  do  la 
société.  Sans  doute,  M.  le  comte  de  Valentinois,  le 
6  décembre  1768 ,  avait  ouvert  la  voie  en  convoquant  à 
une  très  belle  fête,  à  l'hôtel  de  Tessé,  toutes  les  dames 
excepté  les  femmes  des  marchands  détaillants,  en  sorte 
qu'il  s'en  était  trouvé  un  grand  nombre  qui  n'allaient 
jamais  dans  le  monde  (2).  Mais  cette  innovation,  témoignage 
de  la  libéralité  d'un  grand  seigneur  étranger,  n'avait  pas 
rencontré  d'imitateurs.  C'était  une  exception  ;  ce  sera  main- 
tenant la  règle.  Désormais  plus  de  coteries,  plus  de  barrières 
entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  l'industrie  et  le  haut 
commerce.  «  La  grande  légèreté  et  le  besoin  extrême  de 
plaisir  devenu  commun  aux  classes  aisées  sous  l'influence 
de  l'esprit  et  des  moeurs  du  temps  ont  amené  des  rappro- 
chements intéressés  »  (3). 

Le  23  janvier  1777,  «  M.  le  marquis  de  Vennevelles, 
M.  de  Montaupin,  M.  Richer,  M.  Neveu  de  Bellefdle,  M.  du 
Chesnay  et  M.  de  Chamflé,  tous  chevaliers  de  Saint-Louis, 
ont  offert  un  bal,  dans  la  salle  de  spectacle,  à  toute  la  ville, 
depuis  4  heures  du  soir  jusqu'à  11  heures;  toutes  les 
semaines  il  y  a  un  bal  jusqu'à  carnaval  »  (4). 

Voici  maintenant  la  réponse  des  bergères  aux  bergers. 

«  Le  dimanche  gras,  9  février,  les  dames  de  la  ville  du 
Mans,  au  nombre  de  27,  ont  donné  une  fête  dans  la  salle  de 
spectacle.   On  a  commencé  à  danser  à  6  heures   du   soir 

(1)  Mémoires  de  la  Mcmouillère,  t.  I,  267. 

(2)  Mémoires  de  la  Manouillère,  1. 1,  p.  80. 

(3)  R.  Tiiger.  L'année  '1180  au  Mans. 

(4)  Mémoires  de  la  Manouillère,  t.  I,  p.  268. 
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jiis(|u'aii  lendemain  8  heures.  Noms  des  dames  par  ordre 
alphabétique  pour  éviter  la  distinction  des  rangs  :  Mesdames 
de  Beauvais,  de  BeUe-fdle,  de  la  Boussinière,  de  Chamflc, 
de  Gliùteautbrt,  Ghesneau,  de  Clairsigny,  de  Courbières,  de 
Coutelier,  Cureau,  des  Landes,  du  Vaugoin,  de  Fontaine, 
de  Fontenay,  de  Fondville,  de  L'Étang,  de  Lorchères,  de 
Manneville,  de  Montesson,  de  la  Moustière,  du  Bancher,  de 
Saint-Bémy,  de  Savonnière,  de  Suarès,  de  Souvré,  de 
Verneuil,  de  Vilpail.  Il  y  a  eu  un  grand  ambigu  servi  dans 
la  même  salle.  Il  y  avait  au  moins  200  personnes.  Malgré  la 
quantité  de  monde  il  y  a  eu  peu  de  confusion,  car  il  est 
impossible  de  l'éviter  complètement  à  cause  de  la  foule  et 
du  terrain  aussi  petit.  C'est  M™«  de  Fondville,  qui  était  à  la 
tète  pour  en  faire  les  honneurs  ;  il  était  venu  plusieurs 
dames  des  environs  pour  voir  cette  fête  );  (1). 

Quatorze  heures  de  danse  !  Voilà  un  bilan  de  plaisir  res- 
pectable et  qui  atteste  la  présence  d'autres  jarrets  que  ceux 
de  l'aristocratie  fatigués  par  la  satiété  ! 

Il  n'est  pas  d'érudit  manceau  qui  après  les  travaux  si 
remarquables  de  M.  d'Espaulart  (2),  de  M.  Bobert  Triger(3), 
de  M.  l'abbé  A.  Ledru  (4),  ne  connaisse  la  célèbre  marquise 
de  Fondville  :  «  Cette  femme  aimable  et  renommée  dans 
notre  ville  ;  cette  maîtresse  de  maison  qui  faisait  les  honneurs 
au  nom  de  tout  ce  que  l'esprit  français  a  de  grâce  et  dé 
finesse  »  ;  «  cette  reine  de  la  société  mancelle  dont  le  salon 
à  la  mode  donne  le  ton  et  l'élan  ». 

M'""  de  Fondville,  en  1777,  a  dépassé  de  quelques  années 
la  cinquantaine.  On  comprendrait  que,  parvenue  à  la 
maturité,  elle  abandonnât  à  d'autres  le  soin  d(!  présider  une 
réunion  qui  ne  saurait  appartenir  qu'à  la  vivacité,  la  grâce 

(1)  Mémoires  de  la  Manouillère,  i.  I,  271. 

(2)  A  propos  d'un  buste  du  musée  du   Mans,  dans  le  Bullelln  de  la 
Société  des  Arts,  1862. 

(3)  L'année  ilSO  au  Mans,  1H89,  iii-8. 

(4)  Hisloire  de  la  maison  de  Broc. 
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et  l'entrain  de  la  jeunesse.  Mais  le  comte  de  Tilly,  en  nous 
traçant  son  portrait  (1),  nous  a  révélé  le  privilège  dont  elle 
jouit.  «  Elle  n'entra  jamais  dans  l'hiver  de  la  vie  ;  la  sienne 
fut  un  printemps  prolongé  jusqu'à  soixante  années.  Il  est 
certain  que,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  eut  pu  inspirer 
une  violente  passion  à  un  jeune  homme  ». 

Nous  retrouvons  M^i'e  Duvernoy  et  sa  troupe  à  l'occasion 
d'une  circonstance  qui  peint  trop  bien  les  mœurs  courtisa- 
nesques  de  l'époque  pour  la  taire.  Afin  de  la  saisir,  il  faut 
savoir  que  Monsieur,  frère  du  Roy,  en  sa  qualité  d'apanagiste 
du  Maine,  dispose  à  son  gré  d'une  partie  des  offices  judi- 
ciaires et  financiers  de  la  province.  Les  juges  des  présidiaux, 
du  bailliage  et  de  la  sénéchaussée  sont  tenus  de  prendre  les 
provisions  de  Monsieur  avant  celles  du  Roi  ;  les  agents  des 
aides,  des  tailles,  des  gabelles  sont  nommés  par  Monsieur  ; 
les  notaires,  les  procureurs  et  les  huissiers  sont  pourvus 

par  Monsieur Il  n'est  pas  jusqu'aux  comédiens,  ainsi 

qu'on  le  verra,  qui  ne  tombent  sous  son  pouvoir. 

L'étroite  dépendance  dans  laquelle  sont  tenus  vis-à-vis  le 
prince  ces  différents  officiers  et  les  gens  d'affaires  développe 
chez  eux  une  obséquiosité  qui  se  traduit  par  des  actes 
confinant  la  courtisanerie  la  plus  singulière.  Perpétuelle- 
ment ils  sont  à  l'affût  d'une  occasion  de  manifester  leurs 
sentiments.  Ils  font  chanter  un  Te  Deum,  le  15  décembre 
1771,  pour  la  convalescence  de  Madame  «  fille  de  Savoie, 
laide  et  noire,  qui  a  eu  la  petite  vérole  et  n'en  a  point  été 
marquée  »  ('2).  Une  lettre  de  M.  de  Béru,  procureur  du  roi, 
informe  le  30  juin  1776,  ses  collègues  que  M.  le  comte  de 
Provence  avait  éprouvé  une  légère  indisposition.  Aussitôt 
le  zèle  du  Présidial  s'échauffe  et  il  décide  de  faire  chanter 
en  action  de  grâces  un  Te  Deum  dans  l'église  des  R.-P. 
Jacobins    pour  la   convalescence  de  Monsieur.    Il  députe 


(1)  Comte  de  Tilly,  Mémoires,  t.  II. 

(2)  Mémoires  de  la  Manouillcrc,  t.  I,  p.  1-2G. 
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M.  Darcy,  son  présidcnl,  et  M.  Chesncau  vers  l'évêquc  pour 
le  prier  d'officier.  Mfe'""  de  Grimaldi  accueille  les  magistrats 
avec  son  exquise  politesse  de  grand  seigneur  mélangée  d'un 
peu  d'ironie.  11  les  félicite  de  leur  initiative,  mais  considère 
la  maladie  de  Monsieur  (dont  il  n'a  pas  même  été  question 
dans  les  Gazettes)  comme  bien  peu  de  chose  pour  justifier 
un  Te  Deum  ;  il  déclare  «  qu'au  surplus  il  ne  veut  pas  en 
chanter  ailleurs  que  dans  la  cathédrale,  son  église  »  (1). 

Malgré  ce  refus,  le  présidial  persiste  dans  ses  intentions, 
«  Il  invite  tous  les  corps  et  compagnies,  qui  ont  coutume 
d'assister  aux  cérémonies  publiques,  lesquels  s'empressent, 
ainsi  que  la  noblesse  et  les  différents  ordres  de  la  ville, 
d'accepter  pour  donner  des  marques  de  leur  amour  et  de 
leur  attachement  à  un  prince  cher  à  la  nation  et  dont  les 
jours  sont  précieux  à  tous  les  sujets  de  son  apanage...  »  (2), 

Après  cette  utile  digression,  passons  à  l'événement  où 
nous  voyons  intervenir  la  troupe  Duvernoy. 

Au  cours  d'une  audience  qu'ils  avaient  obtenue,  en  1776, 
du  comte  de  Provence,  MM.  Belin  de  Béru  et  Menard  de  la 
Groye,  membres  du  Présidial,  demandèrent  au  prince  son 
portrait,  faveur  qu'il  leur  accorda  gracieusement. 

Le  tableau  arriva  au  Mans  à  la  fin  d'avril  1777.  Il  fut 
pompeusement  déballé  en  présence  de  tout  le  présidial  en 
robe,  n  Le  mercredi  14  mai,  tous  MM.  du  Présidial,  en 
robe  rouge,  se  rendirent  à  la  salle  d'audience  où  était  le 
portrait  de  Monsieur,  sous  un  dais.  M.  de  l'Étang,  avocat  du 
roi,  a  prononcé  un  discours  en  l'honneur  de  Monsieur; 
après  la  harangue,  il  y  a  eu  une  cause  plaidée  par  M.  de 
Launay,  avocat,  et  M.  Moinerie.  Ensuite  M.  de  la  Rozelle  a 
aussi  prononcé  un  discours.  Après  dîner  on  a  transporté  le 
tableau  dans  la  salle  du  conseil  ;  il  était  placé  sur  la  cheminée, 
sous  un  dais.  Tous  MM.  les  conseillers,  en  robe  rouge,  ont 
monté  à  la  chambre  du  conseil  à  2  heures  pour  y  recevoir 

(1)  Mémoires  de  lu  Manouillère,  t.  I,  p.  '251. 

(2)  Affiches  du  Maine,  du  8  juillet  1776. 
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les  députés  de  toutes  les  compagnies  qui  ont  harangué  le 
tableau.  M.  de  la  Rozelle  a  répondu  et  remercié. 

Le  jeudi  matin,  à  10  heures,  on  a  commencé,  à  Saint-Pierre, 
la  grand'messe  du  Saint-Esprit  pour  la  conservation  de 
Monsieur.  Tous  les  députés  de  toutes  les  corporations  y 
étaient.  Ensuite,  Messieurs  du  Présidial  oftrirent  un  grand 
dîner.  On  a  fait  fermer  les  boutiques  jusqu'à  midi,  et,  le 
soir,  il  y  eut  illumination  générale  »  (1). 

Magistrats,  avocats,  etc.,  tout  le  monde  avait  donné  sa 
représentation  hormis  ceux  dont  cela  constituait  la  profes- 
sion. Ce  fut  enfin  le  tour  des  comédiens.  Ils  tenaient  trop  à 
se  concilier  les  bonnes  grâces  du  Prince  et  la  faveur  du 
public  pour  ne  pas  apporter  leur  contribution  à  la  fête,  aux 
témoignages  de  respect  et  de  soumission  recueillis  par 
l'effigie  de  Monsieur.  En  conséquence,  le  16  mai,  ils  jouèrent 
gratis  «  un  prologue  en  forme  de  compliment  pour  l'inaugu- 
ration du  tableau  ».  La  pièce  plut  aux  spectateurs  qui 
manifestèrent  le  désir  de  se  la  procurer.  L'auteur  la  fit 
imprimer  chez  Monnoyer  et  la  brochure  se  vendit  12  sols  (2); 
Dès  la  veille  de  la  représentation,  le  15  mai,  «  les  comédiens 
avaient  décoré  le  balcon  extérieur  de  la  salle  de  spectacle, 
par  une  illumination  qui  marquait  leur  envie  de  concourir  à 
la  joye  publique  »  (3). 

Le  23  octobre  1779,  la  troupe  Duvernoy  est  remplacée 
par  celle  de  M'""  de  Saint-Hilaire. 

Il  faut  croire  que  cette  troupe  présente  un  ensemble  très 
supérieur  à  la  précédente,  car  les  Affiches  sortent  du  silence 
dans  lequel  elles  s'étaient  jusqu'alors  renfermées  pour  em- 
boucher la  trompette  en  l'honneur  des  nouveaux  artistes. 

«  Les  Comédiens  du  Roi  (madame  de  Saint-Hilaire  direc- 
trice) ont  fait  l'ouverture  de  leur  théâtre,  le  samedi  23  de  ce 
mois,  par  Le  Dissipateur  et  La  Gageure  imprévue.  Ces  pièces, 

(1)  Mémoires  de  la  Manouillère,  t.  I,  p.  277. 

(2)  Affiches,  du  lundi  30  juin  1777. 

(.3)  Relation  de  la  cérémonie  pour  l'inauguration  du  portrait  de 
Monsieur.  Bibl.  du  Mans.  Maine,  1977,  in-4«  de  8  pages. 
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qui  ont  causé  le  plus  grand  plaisir,  ont  tHé  jouées  avec  tout 
l'art  et  l'intérêt  possible.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  talents 
que  les  principaux  acteurs  ont  déployés  dans  ce  déJDut, 
surtout  les  sieurs  Dougny,  Thiermont  et  Berthier  et  les 
dames  Saint-Hilaire  et  Berthier.  M'"«  de  Saint-Hilaire,  qui 
remplit  les  rôles  de  soubrettes,  avec  toute  la  finesse  dont 
cet  emploi  est  susceptible,  peut  se  féliciter  d'avoir  vu  tous  les 
acteurs  qui  composent  sa  troupe  générallement  accueillis  ». 

Évidemment  l'auteur  de  cet  essai  de  critique  dramatique 
reconnut  que,  ne  pouvant  pousser  plus  avant  ses  hyper- 
boliques éloges,  il  convenait  de  laisser  le  public  présent  et 
futur  sous  une  aussi  favorable  impression.  Pendant  les  trois 
années  que  la  troupe  Saint-Hilaire  passa  en  notre  ville,  nous 
ne  savons  en  effet  rien  de  plus  sur  son  compte. 

Mais  nous  savons  que,  de  1779  à  1783,  la  vie  mondaine 
brille  au  Mans  du  plus  vif  éclat  et  que  la  salle  de  spectacle 
y  contribue  puissamment. 

«  Le  3  décembre  1779,  la  ville  reçoit  dans  ses  murs  le 
régiment  des  dragons  de  Monsieur,  le  plus  beau  régiment 
de  France!...  Il  y  séjourne  trois  ans  et  ce  sont  des  fêtes 
continuelles,  bals  et  dîners  qui  tournent  la  tête  aux  plus 
jolies  femmes  »  (l).  Les  officiers  de  dragons  célèbrent 
l'arrivée  de  M"'"  de  la  Châtre,  en  lui  offrant  ainsi  qu'aux 
dames  de  la  ville  un  bal  magnifique.  «.  Commencé  à  9  heures 
du  soir  il  a  duré  jusqu'à  9  heures  du  matin.  On  a  servi  un 
ambigu  sur  des  buffets  ou  des  planches  en  amphithéâtre,  et 
cela  à  ti'ùis  fois  différentes.  MM.  les  officiers,  avec  une 
serviette,  allaient  demander  aux  Dames  tout  ce  qu'elles 
voulaient  manger  sans  se  déplacer,  car  on  ne  s'est  pas  mis 
à  table.  Il  y  avait  à  cette  fête  tout  ce  qu'on  peut  désirer, 
tant  en  bonne  chère  qu'en  bon  vin  »  (2). 

En  1783,  on  varie  les  distractions  en  inaugurant  les 
redoutes,  ou  bals  masqués,  à  la  salle  de  spectacle. 

(1)  Robert  Triger.  L'année  î'789  etc.,  p.  60,  61. 

(2)  Mémoires  de  la  ManoidUère.  t.  I,  p.  3(J2. 
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Désormais  on  ne  se  contentera  plus  de  se  livrer  aux  déli- 
cieuses émotions  de  la  danse.  On  goûtera  encore  les 
piquantes  saveurs  du  mystère,  le  ragoût  d'intriguer  ou 
d'être  intrigué.  Voyez  quelle  curiosité  reflètent  tous  ces  yeux 
attachés  sur  cette  femme  énigme  vivante  !  Vainement  la  foule 
s'évertue  à  découvrir  son  nom.  Plieuse,  folâtre  et  triom- 
phante, elle  déjoue  les  plus  habiles  et  les  mieux  instruits. 
Quand  on  a  formé  mille  conjectures,  il  faut  se  rendre  et 
attendre  le  moment  ou  l'on  dénoue  la  gaze.  Enfin,  il 
approche.  Le  cercle  des  admirateurs  se  resserre  ;  il  est  à 
bout  de  patience  et  de  discrétion.  Quels  cris  !  Quels  batte- 
ments de  mains  lorsque  le  masque  tombe  et  qu'on  reconnaît 
celle  que  personne  n'avait  devinée  ! 

Naturellement  ces  redoutes  auront  un  écho  dans  la  presse. 
N'est-il  pas  du  dernier  galant  de  célébrer  en  vers  les  succès 
des  héroïnes  et  de  renouveler  chez  ceux  qui  en  furent 
témoins  les  enivrantes  sensations  qu'ils  ont  ressenties?  Et 
la  poésie  déborde  dans  la  feuille  locale. 

Lisez,  dans  les  Affiches  du  13  janvier  1783,  ces  «  Stances 

à  Madame  de  la  F qui  parut  masquée  sous  lliahit  de 

paysanne  à  la  redoute  dernière  »  : 

Seconde-moi,  divine  Thalie, 

Anime  mes  faibles  accents.... 

Peins  cette  bergère  jolie 

Dont  l'ensemble  troubla  nos  sens. 

Cet  air  enfantin  sans  parure. 

Ce  coloris  de  la  nature, 

Ces  yeux  innocents  et  lutins  ; 

Ce  sourire,....  cette  tournure  : 

Le  pinceau  me  tombe  des  mains. 

Malgré  ta  rustique  chaussure 
Et  le  masque  le  j^liis  hnportun  ; 
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Sous  ton  équipage  de  bure 

On  reconnut  Gypris  en  brun. 

Le  fils  de  Mars,  sans  s'y  méprendre, 

Guidait  tes  pas  ;  ta  voix  si  tendre 

Est  dllficile  à  déguiser. 

Un  mot,  un  rien  se  fait  entendre, 

Gela  suffît  pour  deviner. 

Peut-on  méconnaître  les  grâces  !... 
En  v.iiu  l'on  veut  masquer  leurs  traits, 
Amour  en  suit  toujours  les  traces, 
Le  fripon  trahit  leurs  secrets  ; 
Mais  ô  surprise  !  ô  douce  extase  ! 
Quand  on  eût  dénoué  la  gaze 
Que  d'attraits  charmèrent  nos  yeux  ! 
Chacun  se  dit,  sans  nulle  emphase, 
N'est-ce  pas  la  reine  des  jeux  ? 

L'encens  que  ma  main  t'adresse 
Est  tout  aussi  pur  que  mon  cœur. 
Pardonne  ce  moment  d'ivresse  ! 
Heureux  s'il  te  semble  flatteur  ; 
A  la  plus  timide  bergère, 
Un  hommage  naïf  doit  plaire  ; 
Le  mien  est  si  respectueux 
Que  la  beauté  la  plus  sévère 
N'oserait  s'en  plaindre  aux  Dieux. 

Gette  pièce  de  vers,  si  bien  dans  le  goût  du  temps,  était 
l'œuvre  d'un  poète  Manceau,  M.  le  chevalier  de  Saint- 
Gervais  de  Monhoudou.  Spirituel,  joyeux  compagnon,  dan- 
seur infatigable,  passionné  de  théâtre,  M.  de  Monhoudou, 
s'il  faut  en  croire  ses  contemporains,  menait  une  vie 
accidentée  et  ne  s'en  tenait  pas  toujours  aux  naïfs  hom- 
mages. Pendant  près  d'une  dizaine  d'années,  nous  le 
rencontrerons  dans  la  suite  de  ce  travail. 
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A  noire  vif  regret,  nous  n'avons  pu  percer  l'incognito  de 
lu  dame  dont  il  nous  trace  un  portrait  si  flatteur. 

Sa  Muse  en  reçut  des  encouragements,  accompagnés  des 
applaudissements  de  la  galerie,  car  nous  le  voyons,  dans 
le  prochain  numéro  des  Affidies,  se  livrer  à  de  nouvelles 
inspirations. 

Après  avoir  admiré  M™''  de  la  F....  sous  l'habit  d'une 
paysanne,  le  poëte  la  revoit  sous  l'enveloppe  mythologique 
d'une  nymphe.  Aussitôt  un  doute  cruel  naît  en  lui  :  Lequel 
des  deux  travestissements  convient  le  mieux  à  M'^^  de  la  F.... 
et  faut-il  préférer  ? 

Admirable  matière  à  mettre  en  vers français  ! 

De  là  les  stances  ci-après  (1),  un  peu  compliquées  à  vrai 
dire.  Outre  la  nécessité  de  dissiper  le  doute,  qui  le  torture, 
M.  de  Monhoudou  éprouve  en  efïet  le  besoin  de  mettre  en 
parallèle  M™e  de  la  F....  avec  M'"°  la  marquise  de  B.  ;  la 
première  sous  le  nom  de  Zélis  ;  la  seconde  sous  celui  de 
Zulmé. 

Dissipons  d'abord  le  doute  : 

J'ai  vu  Zéhs  à  la  redoute 

Dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  !... 

Mais  toujours  il  me  reste  un  doute  : 

Serait-ce  une  divinité  ? 

Serait-ce  une  simple  bergère 

Que  nous  devrions  préférer? 

L'une  et  l'autre  ont  l'art  de  nous  plaire  ; 

L'amour  seul  peut  nous  éclairer. 


{i)  Stances  irrégulières  à  M'"^  la  marquise  de  B...  sous  le  nom  de 
Zuhné  et  à  il/""*  de  la  F...,  sous  celui  de  Zélis,  à  Voccasion  de  la  redoute 
dernière.  {Affiches,  du  20  mai  1783.) 
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Zélis  artislement  parée, 

Vaut  bien  Zélis  en  négligé  ; 

La  bergère  fut  admirée  ; 

Le  cœur  se  sentit  engagé. 

La  nymphe,  avec  son  air  folâtre. 

Ses  boucles  sur  un  sein  d'albâtre, 

Ses  yeux  pleins  de  vivacité. 

Ce  ton  charmant...  qu'on  idolâtre. 

Obtint  un  encens  mérité. 


Voilà  le  doute  éclairci  (?)  et  le  premier  terme  de  la 
comparaison  posé.  Nous  allons  voir  maintenant,  avec  le 
signalement  de  M™"  la  marquise  de  B....,  le  second  terme. 

Parut  Zulmé  plus  recueillie  ; 
Son  air  modeste  et  gracieux 
Cachait  les  traits  piquants  de  la  folie 
Et  formait  un  contraste  heureux. 
Son  goût  épuré  pour  la  danse. 
Ses  beaux  attraits  non  moins  finis.... 
Sa  douceur  et  son  élégance.... 
Adjuge  qui  voudra  le  prix. 


Le  juge-poëte  se  dérobe. 

Ces  rivales  de  Terpsichorc, 
Favorites  du  dieu  des  ris, 
L'un-e  et  l'autre,  émules  de  Flore 
Auraient  embarrassé  Paris... 

II   est  tout  naturel  qu'elles   embarrassent  le  Chevalier. 
Mais  voyez  combien  il  se  montre  plus  avisé  que  le  fils  de 
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Priam,  qui  n'écouta  en  somme  que  son  cgoïsmc  et  sacrifia 
sa  patrie  à  la  vindicative  Junon  : 

Eh  bien  !  Qu'il  (Paris)  prononce  ou  raisonne 
Sur  ce  parallèle  enchanteur  !... 
Au  moins,  s'il  consulte  mon  cœur  ; 
Toutes  deux  auront  la  couronne. 

Zulmé  ou  la  marquise  de  B...  a  été  l'objet  de  tant  d'indis- 
crétions que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  paraître 
l'ignorer.  C'est  la  «  tendre  Emilie  »  des  Mémoires  de  Tilly, 
«  la  belle  marquise  amie  de  M'"*'  de  Fondville  »  dont  nous 
entretient  d'Espaulart  ;  c'est  enfin  M^e  Charles-Michel  de 
Broc,  née  Emilie  de  Bongars,  dont  VHistoire  de  la  maison 
de  Broc  nous  retrace  la  vie  agitée  et  nous  donne  deux 
portraits,  une  photogravure  et  un  dessin  dû  à  la  plume  de 
M.  Lionel  Pvoyer,  tous  deux  d'après  un  tableau  du  château 
des  Ferrais. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de  rééditer  sur  cette 
aimable  femme  «  dont  on  se  rappelle  la  grâce,  la  beauté,  et, 
disons-le  la  légèreté  et  la  frivolité  si  générale  alors  »  (i)  les 
récits  des  écrivains  locaux.  Mais  il  est  une  page  de  l'Histoire 
de  la  maison  de  Broc  consacrée  à  une  mésaventure  survenue 
au  comte  de  Tilly  et  à  la  «  tendre  Emilie  »  qui  appartient 
aux  annales  de  la  salle  de  spectacle. 

Dans  le  courant  de  l'année  1785,  Tilly  inloriompil  un 
voyage  en  Italie  pour  accourir  au  Mans  et  y  recueillir  la 
succession  de  sa  grand'mère,  M"ic  de  Chassilly,  tombée 
pour  lui  avec  autant  d'à-propos  que  la  manne  pour  les 
Hébreux  (2). 

«Je  revis  au  Mans,  dit -il,  la  marquise  de  Broc  dont 
les  charmes    et    les    malheurs    m'avaient    touché.    Je    la 

(1)  Note  de  l'abbé  Esnault.  Mémoires  de  la  Manouillère,  t.   Il,   p.  137. 

(2)  Mémoires  de  la  Manonillcre,  t.  II,  p.  113. 
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retrouvai  Iraîche  comme  la  fleur  des  jardins  avec  une 
expression  de  sensibilité,  de  mélancolie,  genre  d'appas 
irrésistible  ».  Il  n'y  résista  pas. 

Autant  par  reconnaissance  pour  un  ami  qui,  dans  une 
délicate  circonstance,  l'avait  hardiment  servie  et  défendue 
que  par  entraînement  vers  un  des  plus  raffinés  séducteurs 
de  cette  triste  époque,  M"»"  jje  j^j-qc  s'oublia  dans  un  amour 
([ui  devait  ruiner  son  repos  et  lui  coûter  la  vie.  Un  an  plus 
tard,  le  5  aviil  1786,  elle  s'éteignait  dans  son  bel  hôtel  de  la 
place  de  l'Éperon,  à  28  ans,  en  proie,  en  apparence,  à  un 
mal  foudroyant  et  mystérieux  qui  éveillait  autour  d'elle, 
avec  une  immense  pitié,  un  sentiment  d'effroi  et  d'horreur. 

«  La  manière  (1)  dont  M.  de  Broc  obtint  la  preuve  de  ce 
qu'il  eut  mieux  fait  d'ignorer  est  singidière.  Il  y  avait,  au 
théâtre,  une  redoute  ;  un  bal  de  l'opéra,  si  vous  voulez. 
Presque  tout  le  monde  convint  à  souper  d'y  aller.  M.  de 
Broc  déclara  que,  très-fatigué,  il  se  coucherait  et  nous 
souhaita  bien  du  plaisir.  Mais,  au  lieu  de  tenir  sa  promesse, 
affublé  d'un  masque  et  d'un  domino,  il  se  rendit  lui-même 
au  bal  et  nous  reconnut  facilement  quoique  aussi  bien 
masqués  que  lui. 

Après  avoir  erré  quelque  temps,  dans  la  salle  de  speclacle, 
nous  fûmes  nous  asseoir,  au  milieu  d'une  conversation  fort 
animée  par  un  de  ces  mille  sentiments  qui  sont  la  vie  de 
l'amour,  qui  en  font  les  disputes,  les  raccommodements.  Un 
masque  nous  suivit  fort  naturellement  ;  le  voilà  établi  sur  la 
même  banquette....  Est-il  mort?  Non  ;•  il  dort  sans  façon 
sur  mon  épaule.  Les  plus  drôles  de  choses  finissent  par 
ennuyer.  Au  bout  de  quelques  minutes,  je  le  poussai  douce- 
ment et  le  priai  de  ne  pas  me  prendre  plus  longtemps  pour 
son  oreiller.  Il  li.ilbutia  d'une  voix  féminine  quelques 
excuses,  se  rendormit  et  retomba  dans  sa  faute  et  dans  sa 
position. 

(1)  IJisl.  (le  la  Maifinn  de  Broc  par  M.  Tabbé  A.  Ledru,  p.  301, 
livre  Tl,  cliapilre  VIIl,  Emilie  de  Bongars. 
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J'avais  précisément  cru,  ce  jour-là,  avoir  à  reprocher  un 
peu  trop  de  froideur  pour  moi  ou  un  peu  trop  d'intérêt  pour 
un  autre.  Je  m'en  plaignais,  quoiqu'à  voix  basse,  avec  cet 
accent  de  la  passion,  cette  pantomine  animée  d'un  âge  actif 
et  dévoré  de  tant  de  feux.  Le  masque  importun  m'accablait, 
immobile  ;  il  me  pressait  de  tout  son  poids,  tirant  quelques 
soupirs  rares  de  sa  poitrine  oppressée.  Je  le  repoussai  avec 
humeur,  longtemps  distrait  de  l'attention  qu'il  nous  accor- 
dait par  celle-même  que  j'apportais  à  la  conversation.  Il 
s'agite  à  son  tour  et  me  presse  vivement.  M"'«  de  Br..  fixe 
ce  masque,  le  parcourt  des  pieds  à  la  tête. 

—  Dieu  !  me  dit-elle  très-bas  avec  effroi,  je  suis  perdue  ; 
C'est  mon  mari  ! 

—  Impossible  ! 

—  Lui-même. 

—  Levons-nous  ! 

Nous  marchons  ;  il  nous  suit,  veut  s'accrocher  à  mon 
bras  ;  je  m'en  dégage  avec  violence.  Un  flot  nous  sépare. 
Nous  nous  perdons  dans  la  foule  ;  il  ne  nous  retrouve  plus. 
Qu'on  juge  de  son  désespoir  et  de  mon  embarras  !  Noire 
entretien  avait  été  clair;  il  l'eiît  été  pour  l'indifférence  ». 

Revenons  à  M.  le  chevalier  de  Monhoudou,  qui  continue 
à  dédier  aux  exquises  danseuses  de  la  salle  de  spectacle  les 
produits  de  sa  muse. 

Dans  le  même  numéro  du  20  janvier  1783,  les  Affiches 
publient  le  madrigal  suivant  : 

VERS    A   M'"o  J...    QUI   s'OFFmT   A   NOS   REGARDS    DÉGUISÉE 
EN    OFFICIER   A   LA   REDOUTE   DERNIÈRE 

Pour  nous  tromper,  tu  pris  l'habit  de  Mars. 
Il  te  manquait  sa  redoutable  Égide, 
Sa  voix  terrible  et  son  foudre  homicide  ; 
Aussi  l'encens  brûla  de  toutes  parts. 
Et  l'on  se  dit,  avec  l'air  du  mystère, 
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Ah  !  c'est  ramoLir  ou  loul  au  moins  son  frère  ! 

D'iionnear,  sans  compliment, 

Tu  fus  prise  pour  cet  entant  ; 

Et  ressemblais  d'après  nature 

Au  fils  de  Mars  en  mignature, 

On  entrevit  ce  contour  féminin... 

Cette  fraîcheux  et  les  lys  de  ton  tein  ; 

Le  masque  ôté,  je  jure  que  ta  vue 

Fit  de  nos  cœurs  la  plus  ample  recrue  ! 

Nous  n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître,  dans  l'initiale 
de  son  nom  et  dans  ses  allures  étourdissantes,  la  séduisante 
guerrière  qui  moissonne  ainsi  les  cœurs  autour  d'elle.  C'est 
une  des  physionomies  les  plus  originales  de  l'époque  ! 

Elle  s'appelait  Renée-Louise  Le  Goué  de  la  Faverie.  Son 
père,  ancien  notaire  à  Conlie,  procureur  au  grenier  à  sel  de 
Sillô,  possédait  une  très  belle  fortune  dont  elle  était  unique 
héritière.  Toutefois,  c'était  plutôt  la  vivacité  de  son  esprit, 
sa  jolie  taille  et  son  mutin  visage  qui  avaient  séduit  un 
jeune  magistrat  manceau,  M.  Jouve  des  Roches,  lieutenant 
de  police,  poète,  orateur  et  plus  tard  député  à  l'assemblée 
nationale.  Vainement  la  tante  et  les  sœurs  de  M.  Jouye 
tentèrent  de  s'opposer  à  cette  passion  pour  une  fille  de 
17  ans,  qui  annonçait,  avec  l'entêtement  et  l'imprévoyance 
(l'une  enfant  gâtée,  un  goût  furieux  pour  le  plaisir.  Il  ne 
voulut  rien  entendre,  se  brouilla  avec  sa  famille  et  épousa, 
en  1783,  M«"o  de  la  Faverie.  A  peine  mariée,  celle-ci  justifia 
les  préventions  de  ses  belles-sœurs.  Bien  que  la  fortune  de 
son  mari  et  la  sienne  ne  le  comportât  pas  encore,  elle  mit  sa 
maison  sur  un  grand  pied,  jeta  l'argent  sans  compter  et  se 
lança  à  corps  perdu  dans  les  distractions  mondaines  (1). 
De  là  ce  travesti  masculin  et  militaire  (jui  devait  seyer  a 
ravir  à  sa  gracilité. 

(1;   Mémoires  de  la  Manonillére,  t.  Il,  p.  !»(),  l."jl,  158,  188. 
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L'héroïne  d'un  roman  de  Theuriet  (1)  s'exprime  ainsi  en 
parlant  de  la  vie  :  ((  Courte  et  bonne,  c'est  maintenant  ma 
devise  ;  voyez-vous,  je  suis  païenne  et  j'ai  résolu  de  cueillir 
toutes  les  joies  qu'elle  pourra  me  donner....  Cela  durera  ce 
que  cela  pourra  ». 

Tout  en  se  réservant  de  ne  pas  faillir  à  ses  devoirs, 
M™°  Jouye  s'était-elle  fait  un  raisonnement  de  ce  genre  ?  Se 
laissait-elle  emporter  simplement  au  courant  de  sa  jeunesse 
exubérante,  insoucieuse  et  irréfléchie?  En  tout  cas  à  voir 
la  fiévreuse  ardeur  dont  elle  semblait  dévorée,  on  eut  dit 
qu'elle  n'avait  qu'un  but  :  se  hâter  de  goûter  à  toutes  les 
émotions,  à  toutes  les  surprises  et  les  joies  du  monde,  de 
l)eur  de  le  quitter  avant  de  les  avoir  cormues.  Témoin  de 
cette  conduite,  qui  surprenait  alors  comme  une  anomalie,  la 
baronne  de  Sourches  caractérise  ainsi  M™''  Jouye  :  Elle  se 
dépèche  de  vivre!  (2). 

Un  tel  surmenage  altéra  promptement  la  santé  de  la  jeune 
femme.  Elle  mourut,  le  4-  mars  1789,  à  23  ans,  «  d'une 
maladie  de  nerfs  et  d'échauffaison  »,  nous  rapporte,  avec 
son  flegme  habituel,  le  bon  chanoine  la  Manouillère. 

La  mort  l'avait  servie  à  souhait  en  l'arrachant  à  ce  monde 
justement  à  l'heure  où  la  «  douceur  de  vivre  »  allait  en  être 
bannie. 

Robert  DESCHAMPS  la  RIVIÈRE. 

(A  suivre). 


(1)  Hélène,  188(5. 

(2)  Correspondanœ  inédite.  Lettre  du  5  mars  1789,  citée  par  M.  Robert 
Triger,  dans  Vannée  i780,  p.  6'.*. 
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DE    LA 


CHARTREUSE    DU    PARC    D'ORQUES- EN- CHARNIE 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


I.  —  PHILIPPE  DE  LANDEVI  ABANDONNE  A  MARGUERITE  DE 
FIFF  TOUS  SES  DROITS  SUR  LE  BOIS  ET  LA  TERRE  DU 
PARC  d'orques.  (1235.) 

«s 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  htteras  inspecturis 
vel  audituris,  Philippus  de  Landevi  miles,  salutem  in 
Domino.  Noveiint  universi  quod  ego  dcdi  et  concessi  in 
puram  et  perpetuam  elemosinam  nobili  domine  Margarite, 
comitisse  deFif,  fdie  bonememorieConstancie  de  Thooneio, 
domine  de  Conches ,  quicquid  juris  habebam  vel  habere 
[Hiicram  in  nemorc  el  in  lerra  de  Parce  de  Orquis,  ad 
dandum  oui  voluerit  et  ubi  voluerit,  nichil  omnino  juris 
mjchi  vel  meis  heredibus  retinendo.  Et  ad  maiorem  confir- 
mationem,  nostras  litteras  eidem  dedi  sigilli  inei  munimine 
roboratas. 

Actum  anno  Dni  m"  ce"  xxx"  quinto. 

Deux  sceaux  cire  verlc. 
Ms.  lat.  i7,(yi8,  f"  S69  v«. 
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II.  —  SIMONNE,  FEMME  DE  PHILIPPE  DE  LANDEVI,  ET  HÉRI- 
TIÈRE DE  LA  «  SEGREÉRIE  ))  DE  LA  CHARNIE  ET  DU  PARC 
d'orques  CONCÈDE  A  LA  DAME  DE  FIFF  TOUS  SES  DROITS 
SUR   CE    DOMAINE.    (1235.) 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  vel 
audituris  Gervasius,  decanus  deBrullon,  salutem  in  Domino. 
Noverit  universitas  vestra  quod  in  nostra  presentia  constituta 
Symona,  uxor  Philippi  de  Landevi  militis,  que  segreeriam 
in  Gharnia  et  in  Parco  de  Orquis  iure  hereditario  possidebat, 
dédit  et  concessit  in  puram  et  perpetuam  elemosinam  nobili 
domine  Margarite,  comitisse  de  Fif,  quicquid  iuris  habebat 
vel  habere  poterat  in  dicto  Parco  de  Orquis,  ad  dandum  cui 
voluerit  et  ubi  voluerit,  nichil  omnino  iuris  sibi  vel  heredibus 
suis  retinendo.  Dédit  etiam  fidem  dicta  Symona  in  manu 
nostra  quod  nicbil  de  cetero  in  supra  dicto  Parco  de  Orquis 
reclainabit.  Et  ad  maiorem  confirmationem,  présentes  litteras 
ad  petitionem  partium  sigiJli  nostri  munimine  dignuni 
duximus  roborare. 

Actum  anno  Dni  1235. 

Le  copiste  à  reproduit  le  sceau,  qui  est  rond  et  portant  un 
écu  chargé  de  deux  fasces  et  neuf  meiiettes,  posées  -4,  3,  2, 
avec  cette  légende  :  f  s.  philip..  de  landevi. 

Ms  lat.  17,048,  f"  271  v°. 

III.  —  HAMELIN  LE  ((  FORESTIER  »,  LÉGARDE,  SA  FEMME,  ET 
EUDES,  LEUR  FILS,  FONT  ÉGALEMENT  ABANDON  DE  LEURS 
DROITS.    (1235.) 

"SI 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  litteras  mspecturis  vel 
audituris  Gervasius,  decanus  de  Bruslon,  salutem  in  Domino. 
Noverit  universitas  vestra  quod  in  nostra  presentia  consti- 
lutus  Hamelinus  forestarius  de  Gharneia  et  uxor  eius  Ligardis, 
et  Odo  eorumdem  filius,  dederunt  et  concesserunt  in  puram 
et  perpetuam  elemosinam  nobili  domine  Margarite,  comitisse 


'im 


de  Fif,  quicquid  iuris  habebant,  vel  habere  potcrantinparco 
de  Orquis  ad  clandum  cui  voluerit...  Dederunt  etiam  fidcm 
dictus  Hamelinus  et  uxor  cius  Ligardis  et  Odo  eorumdem 
lilius  in  manu  nostra  quod  nicliil  in  dicto  parco  de  cetero 
reclamabunt.  Et  ad  maiorem  confirmationem,  présentes 
litteras  ad  petitionem  partium  sigilli  nostri  muniminc 
confirmavimus. 
Actum  anno  gratie  moccxxx"  quinto. 

Ms.  lat.  i7,048,  f^  27i  t-". 

IV.    —    ACTE  DE  FONDATION  DE  LA  CHARTREUSE  DU  PARC  (1). 

(Juin   123(J.) 

Universis  xpi  fidebbus  présentes  litteras  inspecturis  vel 
audituris,  Margarita  coraitissa  de  Fif,  salutem  in  Domino. 
Approbate  consuetudinis  est  apicibus  scripture  comraendari 
ea  que  oportct  perpetuo  tam  fideliter  quam  inviolabiliter 
observari.  Eapropter  universitati  vestre  volumus  ignotescat 
quod  cum  xmus  domnus  et  avunculus  noster  Radulfus, 
vicecomes  Bellimontis,  nobis  in  perpetuam  elemosinam 
dedisset  parcum  de  Orquis  cum  pertinentibus  suis,  sicut  in 
cartis  eius  et  filiorum  ipsius  plenius  continctur,  libère  et 
quiète  babcndum  et  possidendum  vel  conferendum  cuilibet 
rcligioni,  s-i  vellemus,  de  consilio  et  voluntate  ipsius  et 
aliorum  amicorum  nostrorum  placuit  nobis  prefatum  parcum, 
cum  integritate  et  libertate,  que  nobis  concessa  fuerat,  pro 
salute  anime  nostre  et  pro  anima  Rrau  matris  nostre  et 
antecessorum  nostrorum  assignare,  et  in  perpetuam  elemo- 
sinam conferrc  Deo  et  ordini  Cartusie  ad  edificandam  ibi 
domum  eiusdem  ordinis,  sperantes  in  Domino  divinam 
proinde  gratiam  promereri  in  présent!  et  in  futuro  [)cr  bec 

(1)  D.  Le  Couteulx  a  inséré  ce  document  dans  ses  Annales  ord.  Cartus., 
t.  IV,  p.  4'(-iô,  mais,  comme  cet  ouvrage  n'est  pas  aux  mains  de  tout  le 
inonde,  nous  croyons  pouvoir  reproduire  ici  l'acte  en  question,  dont 
l'original  existe  encore  d'après  M.  Hacher.  Mon.  fun.  cl  sùjillofjr.  p.  349. 
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et  alla  bona  que,  Deo  dante,  feceriinus,  celestem  gloriam 
possidere  ;  et  ut  hoc  ratum  et  stabile  permaneret  in  posteruni, 
présentes  litteras  sigilli  nostri  munimine  dignum  duximus 
roborandas. 
Actum  anno  gratie  1236,  mense  iunii. 

Cire  verte. 

Ms.  lut.  il, 048,  fo  212-13. 

V.    —   RAOUL   DE    BEAUMONT   RATIFIE    CETTE    DONATION. 

(Juin  1236.) 

Universis  xpi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  vel 
audituris  Radulfus ,  vicecomes  Bellimontis  ,  salutem  in 
Domino.  Universitati  vestre  notum  facio  quod  cum  karissime 
nepti  mee  Margarete,  comitisse  de  Fif,  filie  Constancie 
sororis  mee,  condam  domine  de  Couches,  dedissem  Parcum 
de  orquis  in  puram  et  perpetuam  elemosinam,  ad  omni- 
modam  voluntatem  suam  faciendam  ipsa,  sicut  vidi  et  audivi, 
pre fatum  Parcum  cum  omni  integritate  et  hbertate  sua  dédit 
et  concessit  in  puram  et  perpetuam  elemosinam  Deo  et 
monachis  cartusiensis  ordinis,  ad  domum  eiusdem  ordinis 
ibidem  construendam ,  supplicans  michi  quatinus  hanc 
donationem  ratam  haberem  pariter  (1)  et  acceptam. 
Ego  vero  tam  pie  petitioni  et  donation!  eiusdem  grato 
concurrens  assensu,  concessi  prefatum  Parcum  dictis 
monachis  cum  ea  libertate  et  integritate  qua  eum  antea 
possederam,  nichd  michi  vel  heredibus  meis  ibidem  iuris 
vel  dominii  retinendo.  Quod,  ut  ratum  et  stabile  permaneret 
présentes  litteras  sigilli  mei  munimine  confirmavi. 

Actum  anno  gratie  1236,  mense  iunii. 

Cire  verte. 

Ms.  lat.  17,048,  f^  212. 

(1)  Ms.  penitus. 
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VI,  —  HIXONNAISSANCE  PAR  ROliKH'l'  DE  CHEMIRK  D'uN  DON 
DE  VINGT  SOUS  MANSAIS  FAIT  PAR  SON  ONCLE  A  LA 
CHARTREUSE   DU   PARC.    (1230.) 

Universis  ad  (|iios  présentes  littcrc  pcrvcnerint  Robertiis 
de  Chemireio  miles,  salutein.  Notum  vobis  facio  quod  dns 
Hamo  de  Chemire,  avunculus  meus,  dédit  Dec  et  monachis 
de  Parco  s"  Marie  de  Orques  carlusien.  ordinis  20  sol.  cen. 
percipiendos  annuatim  apud  Joe  :  10  sol.  in  festoS' Audoeni 
et  10  sol.  in  festo  Omnium  Sanctorum  per  manum  meam  et 
heredum  meorum,  vel  illorum  qui  vineam  de  la  Bodiniere 
et  quasdam  empliones  tenebunt,  quas  dus  Robertus  de 
Chemireio  fecit  in  feodo  dni  de  Mota,  apud  Joe  et  dédit  diclo 
Hamoni  avunculo  meo.  Quod  si  ad  prefatos  termines  non 
redderentur,  decanus  de  Brullonio  pro  unaquaque  die 
detencionis  et  dilacionis  haberet  12  denarios  de  pena  ab  illo 
qui  eos  detineret  et  insuper  caperet  fructus  dicte  vinee  et 
prati  clausi  quod  est  subtus  Joe,  in  ter  pratum  novellum  et 
pratum  monachi,  donec  ipsi  decano  de  pena,  sicutpredictum 
est,  et  monachis  de  elemosina  sua  esset  plene  et  intègre 
satisfactum.  Quod  ut  ratum  et  firmum  sit,  ad  observationem 
huius  rei  me  fidiliter  astrinxi  et  presentem  cartam  meam 
sigilli  muin'mine  meo  confirmavi. 

Actum  anno  gracie  1230,  ipso  anno  fundationis  eiusdem 
domus. 

Ms.  lat.  17,(yi8,  /■"  280. 

vu.  —  liENAUD  DE  l'iSLE  DONNE  AUX  CHARTREUX  DU  PARC 
UN  DEMI  MUID  Dl':  VIN  PUR  A  PRÉLEVER  CHAQUE  ANNÉE 
SUR   SES   VIGNES   DE    RUIGNÉ,    EN   PONTVALLAIN.    (1230.) 

Universis  ChrisLi  lidelibus  pi-esenLes  litlcras  iuspecluris 
vel  audituris,  Raginaldus  de  Insula  miles,  salutcm  in 
Domino,   Noverit  universitas  vestra  quod  ego,  pro  amore 
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Dei  et  salute  anime  mee  et  antcccssorum  incorum,  dedi  et 
concessi  in  puram  et  perpetuam  elemosinam  monachis  de 
Parce  B.  M.  de  Orquis  cartusien.  ordiiiis,  dimidiuni  modiuni 
vini  sine  aqua  et  torqulari  singulis  aiinis  percipiendum  per 
manum  meam  vel  heredmn  meoriim,  in  vineis  meis  de 
Ruigne,  sitis  in  parrochia  de  Ponvalain,  in  festo  sancti 
Dyonisii.  Ita  tamen  quod  si  dicta  die  ad  requisitionem 
dictorum  monachorum  soiutum  non  fuerit,  20  sol.  pro  pena 
episcopo  Cenom.  tam  ego  quam  heredes  mei  reddere 
teneamur.  Quod  ut  ratum  sit  in  posterum  présentes  litteras 
sigilli  mei  munimine  roboravi. 
Actum  anno  gracie  1236. 

Ms.  lat.  -^,048,  p  289-90. 

VIII.  —  RAOUL  DE  BEAUMONT  DEMANDE  A  SAINT  LOUIS  LA 
SANCTION  ROYALE  POUR  LE  DON  FAIT  A  SA  NIÈCE  (1). 
(1236). 

Excellentissimo  et  Ivarissimo  domino  suo  Ludovico,  Dei 
gratia ,  Francie  régi ,  Piadulfus  vicecomes  Bellimontis 
salutem  et  fidelitatem.  Sublimitati  vestre  notum  facio  quod 
karissime  nepti  "mee  Margarite,  comitisse  de  Fif,  dedi  et 
concessi  de  consensu  filiorum  meorum,  Ricardi  et  Guillelmi 
parcum  de  Orques,  in  perpetuam  elemosinam  habendum  et 
possidendum,  ita  honorifice  et  quiète,  sicut  eum  possederam, 
liberum  scilicet  et  immunem  ab  omni  exactione  seculari  et 
ad  faciendum  de  eo  omnimodam  voluntatem  suam.  Et  quum 
prefata  neptis  mea,  de  voluntate  et  consensu  meo,  prefatum 
parcum  dédit  Deo  et  ordini  cartusie  ad  edificandam  domum 
eiusdem  ordinis,  cum  eadem  integritate  et  libertate  sua, 
supplice  régie  bonitati  vestre  quatinus   banc   donationem 

(i)  Reproduit  avec  quelques  variantes  par  D.  Le  Couteulx  :  Annales  etc., 
t.  IV,  p.  45-46. 
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gratain   et  ratam    liaberc  iliguiMiiini  cL  vclilis  vcslri  gralia 
actoi'ilate  (sic)  regia  confirniari. 

Datum  ipsi  aiino  fundationis  domus  eiusdem  inillesimo 
ce.  ti'igesimo  sexto. 

Cire  verte. 

Ms.  lat.  il/MS,  /'o  975. 

IX.  —  RAOUL  DE  BEAUMONT  ACCORDE  AUX  MOINES  DE 
BELLEBRANGIIE  FIXÉS  A  LA  SAUVAGÈRE  DIVERS  DROITS 
DANS   SES    BOIS   DE   LA   CHARNIE.    (s.  d.) 

Rodulfus  vicecomes  Bellimontis,  omnibus...  Notum  facio 
dédisse B.  M.  deBellabrancainperpetuamelemosinamnemus 
mortuum  ad  usus  proprios  grangie  per  totum  nemus  meum 
de  Charneia,  exceptis  parchis  meis  et  meum  defes  de 
Montmeen.  Dedi  insuper  panagium  60  porcorum  in  dicta 
Charneia  extra  dominicum  meum,  videlicet  in  communita- 
tibus  meis  eiusdem  nemoris,  ita  tamen  ut  habeantipsi  porci 
liberum  introitum  et  exitum  per  foramen  de  Bogoineria... 
sigilli  mei  munimine  roboravi. 

Cire  jaune. 

Ms.  lat.  17,048,  /"  281. 

X.  —  ACTE  DE  VENTE  DE  LA  SAUVAGÈRE  AUX  CHARTREUX 
DU  {'ARC,  PAR  .JEAN  ABBÉ  DE  BELLERRANCHE.  ('21  juillot 
1'236.) 

Universis  xpi  fidelibus...  fr.  Job.  abbas  de  Bellabrancha 
et  eiusdem  loci  conventus...  cum  assensu  patris  nostri 
Guillermi  abbatis  de  Oratorio,  vendidimus  monachis  cartu- 
siensibus  in  parco  B.  M.  de  Orquis  grangiam  de  Sauvageria 
cum  molendino  et  terris,  nemoribus  et  omnibus  pertinen- 
tibus....  pro  240'  cen.,  excepte  parnagio  porcorum  quod 
babemus  in  foresta  vicecomitis,  quod  nobis  retinuiraus. 
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Ego  Guillermus,  abbas  de  Oratorio,  dictam  vcnditionpm 

tam  haljens  signe  nostro... 

In  vigilia  B.  M.  Magdalene,  1236. 


XI.    —    RATIFICATION    DE    LA 'VENTE   CI -DESSUS 
PAR   RAOUL    DE   REAUMONT.    (1237.) 

Radiilfus  vicecomes  Bellimontis  omnibus....  Ego  gratam 
habeo  venditionem  grangie  de  Salvageria,  qiiam  al)bas  cl 
conventus  de  Bellabranca  vendiderunt  monachis  cartus. 
ordinis  in  parco  B.  M.  in  Charneia,  volens  quod  dicli 
monachi  cartus.  habeant  nemus  mortuum  ad  usum  dicte 
grangie  et  pasturam  et  stramenta  animalibus  suis  eiusdem 
grangie.  E.xceptis  parcis  meis  et  mcum  defes  de  Montmcicn 
....  sigilli  mei....  1237. 

Cire  verte. 

Ms.  lat.  17,048,  f'^  <281. 

XII.  —  UNION  DE  PRIÈRES  EN  TRE  LA  CHARTREUSE  DU  VAL-DIEU 

ET  CELLE  DU  PARC-EN-CHARNIE.  (Janvier  1244,  n.  s.) 

Ego  Henricus  prior  et  conventus  Vallis  Dei  notum  facimus 
presentibus  et  futuris,  quod  de  licentia  capituli  generalis, 
contracta  est  inter  domum  nostram  et  domum  de  Parco, 
cuni  bona  voluntate  domus  utriusque,  societas  plenarii 
monachatus,  prêter  anniversarium.  Et,  ne  inposterum  super 
hoc  possit  a  subsequentibus  aliquatenus  dubitari,  banc 
societatem  domui  de  Parco  sub  sigillé  nostro  fideliter  attes- 
tamur,  sicut  ipsi  banc  nobis  sub  sigillé  sue  veraciter 
recognoscunt.  Goncessimus  eciam  ad  invicem  ut  quando 
obitus  cuiuslibet  occurrerit,  statim  sine  dilaciene  brevoni 
mortui  nobis  ad  invicem  transmictemus. 

Anne  dni  m»  cc^  xl"  tercio,  mense  ianuario. 

Bibl.  du  Mans,  ms.  i09,  f  i38. 

XLVII.   18 
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XIII.  —  IMATUlLDi:  ,  UAME  J)E  MONTRICIIARD  ,  DONNE  AUX 
CHARTREUX  XX  LIVRES  TOURNOIS  DE  REVENU  ANNUEL 
SUR   SON   FESTAGE   DE   MONTRICIIARD.    (Mai  1243.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  Matildis  vicecomi- 
tissa  Bellimontis,  domina  Montisrichardi  et  Ambasie , 
salutem  in  omnium  Salvatore.  Noverint  universi,  quod  ego 
considerans  et  atendens  paupcrtatem  seu  inopiam  ecclesie 
B.  Marie  de  parco,  cartusiensis  ordinis,  de  novo  fundate  in 
terra  et  dominio  vicecomitis  Bellimontis,  cen.  dioc.,  adeo 
(jLiod  propter  sui  tenue  fundamentum  et  proventuum  penu- 
riam  debitus  fratrum  nuinerus,  secundum  statuta  cartusiensis 
ordinis,  ibidem  nequeat  comode  sustentari  ;  pro  remédie  et 
sainte  inclite  recordationis  Bichardi  quondam  vicecomitis 
Bellimontis,  mariti  mei,  et  anime  mee  et  animarum  parentum 
et  antecessorum  meorum,  dedi  et  concessi  perpétue  et 
irrevocabilitei",  et  etiam  inter  vivos,  in  puram  et  perpetuam 
elemosinam  ecclesie  nominate,  priori  et  fratribus  pro 
tempore  ibidem  existentibus,  ad  sustentationem  duorum 
fratrum  in  prefata  ecclesia  sub  habitu  regulari  perpétue 
Domino  famulantium  ;  quorum  spetialius  orationibus  et  aliis 
bonis  operibus  necnon  et  aliorum  religiosorum  eiusdem 
loci ,  immo  et  tocius  cartusiensis  ordinis ,  predictum 
Bichardum  maritum  meum,  et  me,  et  parentes  et  prede- 
cessores  meos  expecto  facilius  peccatorum  veniam  obtinere, 
20  '  turonensium  annui  redditus  perpétue  a  priore  et  fratribus 
in  ijrenominata  ecclesia  pro  tempore  existentibus,  sive 
eorum  procuratore,  syndico,  vel  yconomo  aut  certo  muntio 
eorumdem  percipiendas  annis  singulis  et  habendas  in 
octabis  Omnium  Sanctorum,  in  proventibus  sive  l'cdditibus 
primo  perceptis  seu  percipiendis  in  testagio  meo  de 
Monterichardi  intègre,  pacifiée  et  quiète.  Precipiens  ut 
quicumque  in  dicto  festagio  michi  successerint  sive  iure 
hereditario,  sive  iure  legati,  auL  lido  commissi  vel  donationis 
titulo,  ad  solucionem  nominatarum  20  '  secundum  tenorem 
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superius  enarratum,  absque  ullo  subtcrfugio  tcneantur  sul) 
pena  unius  marche  argent!  pro  qualibet  ebdomada  solutionis 
débite  ultra  terminum  superius  nominatuni.  In  cuius  i-ei 
testimonium  et  munimen  dedi  predictis  fratribus  présentes 
litteras  sigilU  mei  karactere  roboratas. 

Datum  anno  Domini  m  °  ce  "  quadragesimo  tcrcio,  mense 
maio. 

Scellé  en  cire  verte. 
Ms.  lat.  17,048,  p'  987. 


XIV.    —   DON  A  LA   CHARTREUSE,    PAR  MARGUERITE   DE  FIFF, 
DE  NOUVELLES  ACQUISITIONS  EN  CHARNIE.  (MarS  1244,  R.  S.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  Margarita,  comi- 
tissa  de  Fif,  salutem  in  omnium  Salvatore.  Noveritis  quod 
ego  dedi  Deo  et  monachis  cartusien.  ordinis  Parcum  de 
Orques  sicut  karissimus  avunculus  meus  Radulphus,  vice- 
comes  Bellimontis,  ipsum  micbi  dederatliberum  et  immunem 
et  divisum  a  magna  fo resta  per  magnam  viam  quadrigarum, 
que  ducit  inter  magnum  nemus  et  parvum  a  Orques  usque 
Sauvageriam  et  per  alios  termines  qui  satis  lucide  dinos- 
cuntur.  Ego  autem  ad  aucmentationem  donationis  mee  dedi 
prefatis  monachis  quicquid  acquisieram  a  segreario  de 
Charnia  et  forestario  feodali,  qui  totum  ius  quod  in  ipso 
habebant  et  habere  poterant  absque  ulla  restrictione  michi 
vendiderant.  Pro  qua  venditione  receperuntame  condignam 
plenarie  pecunie  quantitatem.  Quod,  ut  ratum  et  firmum 
mançat  in  futurum,  dedi  prefatis  monachis  présentes  litteras 
nostri  sigilli  munimine  roboratas. 

Datum  anno  Domini  1243,  mense  martio. 

Scellé  en  cire  verte. 

Ms.  lat.  17,048,  f^  261  v^. 
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XV.  —  RAOUL  DE  TIIORIGNÉ  ABANDONNE  AUX  ((  FRÈRES  )) 
DE  LA  CILVRTREUSE  TOUS  SES  DROITS  SUR  LA  TERRE  DU 
PARC.  (It250.) 

Univcrsis....  Gaufridus  cen.  cps...,  in  iiostra  presentia.... 
Radulfus  de  Thorineyo  miles,  pro  sua  suoruinque  salute 
decessorum  dcdit  IVatribus  de  Parco  in  Charnia,  cartusien. 
ordinis,  quidquid  liabebat  in  Parce  de  Orquis,  nichil  sibi 

retinens fecimus  nostro  suoque  sigillari  sigillé,  presen- 

tibus  nebilibus  viris  Bernardo  domino  Feritatis,  Reberte  de 
Anvers,  Johanne  de  Herqueneye  et  Fulcarando  de  Tliorineye 
militibus,  ac  pluribus  de  clericis  nostris.  Anno  domini 
1250. 

Cire  jaune.  Le  dessin  qui  accompagne  cette  pièce  repré- 
sente un  sceau  rond  armoriai  :  lozangé  à  un  lamhel  de  cinq 
pendants,  avec  la  légende  :   f  sigillum  .  radvlfi  .  de  . 

TORIGNIEO. 

Le  contre-sceau  offre  un  écu  portant  les  mêmes  pièces 
que  ci-dessus. 
Ah  lai.  n,048,  f"  288. 

XVL    —    VENTE    DU   PRIEURÉ    D'ORQUES    AUX   CHARTREUX 

PAR  l'abbé  d'évron  (1).   (2  Septembre  1252.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Ernaudus  dictus 
abbas  de  Ebronio  et  ejusdem  loci  conventus  salutem  in 
Domine.  Noveritis  quod,  cum  religiosi  viri  fratres  de  Parco 
in  Cbai'uia,  carthusicnsis  ordinis,  redditus  vcl  possessiones 
ad  sufficientiam  non  haberent  infra  metas  suas,  unde  possent 
commode  secundum  sui  ordinis  exigentiam  sustentari  ;  et 
ex  hoc  eorum  recessus  a  dicte  lece  necessarius  verisimile 
teneretur,  nos  ad  instantiam  et  requisitionem  R'*'  P.  Gaufridi, 

(I)  Reproduite  partiellement  par  D.  Le  Coulteulx  :   Annales  etc.,  t.  IV, 
p.  ll.'i. 
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Dei  gratia  cenomanensis  episcopi,  tam  nostri  monasterii 
quam  domus  ipsorum  pensata  ulilitate ,  Iradidirnus  et 
concessimus  et  adhuc  concedimus  et  tradimus  eisdem  in 
perpetuain  emphiteosim  prioratum  noslrum  de  Orques,  cum 
herbergamentis,  terris,  pratis,  vineis  et  censibus,  ac  omnibus 
abis  pertinentiis  quibuscumque  ad  ipsam  domum  per 
privilégia  vel  abo  quocumque  titulo  spectantibus,  et  cum 
omni  jure,  justitia  et  districtu  que  babebamus  et  babemus 
tam  in  dicto  prioratu  quam  [in]  pertinentiis  predictis, 
exceptû  jure  patronatus  parrochiabs  ecclesie,  quod  nobis 
duximus  retinendum,  ad  annuam  pensionem  18'  cenom. 
Excepta  etiam  magna  justitia  ex  qua  membri  mutilatio  vel 
mortis  illatio  sequeretur,  quam  cum  omnibus  pertinentibus 
ad  eamdem  in  dicta  traditione  nobis  retinuimus  specialiter 
et  expresse  cum  omni  emolumento  pretextu  dicte  justitie 
proventuro  ;  ita  quod  tam  per  nos  vel  avocates  nostros,  sine 
aliqua  contradictione  ipsorum  et  vocatione  vel  successorum 
ipsorum,  poterimus  totaliter  expletare,  nec  poterunt  se 
opponere  quin  nos  alicui  bomini  de  villa  de  Orques,  cui- 
cumque  voluerimus,  dicte  justitie  expletamentum  et  exerci- 
tium,  cumviderimus  expedire,  committere  valeamus,  accepte 
ab  eo  de  fidelitate  specialiter  juramento, 

Dicti  autem  fratres  et  eorum  successores  tenebuntur 
nobis,  vel  sufficenti  mandate  nostro  reddere  pensionem 
predictam,  annis  singulis,  apud  Ebronium,  ad  terminos 
annotâtes  videlicet,  in  crastino  Pentecostes  9'  cen.,  totidem 
in  crastino  Omnium  Sanctorum.  Quod  si  contingeret  dictos 
fratres  vel  eorum  successores  cessare  a  solutione  plenaria 
pensionis  predicte,  pro  qualibet  septimana  dilate  solutionis 
10  sol.  turon.  nomine  pêne  reddere  tenebuntur  et  ad 
prefatam  solutionem  dicte  pensionis  nicbilominus  faciendum. 
Et  renunciant  dicti  fratres  quantum  ad  hoc  omni  juri  tam 
civili  quam  canonico  specialiter  et  expresse.  Quod  si  etiam 
dicti  fratres  per  biennium  integrum  a  totali  solutione  cessa- 


2G2 


rent,  ita  quod  de  ea  nobis  vcl  mandalo  nostro  non  esset 
plenarie  satisfactum ,  nobis  vel  mandate  nostro  liceret 
omnia  tradita  auctoritate  propria  revocare  sine  contra- 
dictione  ipsoruin,  et  sine  auctoritate  alicujus  judicis  eccle- 
siastici  velsecidarisad  jus  et  proprietatem  nostram  reducere 
et  ipsam  possessionem  intrare  auctoritate  cujuslibet  judicis 
ad  hoc  nullatenus  expectata  ;  ita  quod  inelioraliones  quales- 
cumque  ab  ipsis  vel  eorum  successoribus  in  eisdem  rébus 
facte  fuerint,  pleno  jure  ad  nos  revertentur,  exceptis  castellis 
eorum  et-mobilibus  ibidem  existentibus  ;  nec  ad  expensas 
factas  pro  dictis  meiiorationibus  de  mobibbus  eorum  vel 
immobilibus  aliquatenus  tenebimur  fratribus  supradictis, 
nisi  (luantum  in  utilitatem  dicti  prioratus  constiterit  esse 
versum,  ne  alias  cum  jactura  frati'imi  ipsorum  ditari  modo 
aliquo  videamur.  Et  nichilominus  pensionem  temporis  in 
quo  cessai  uni  iiierit  reddere  tenebuntur.  Nec  poterunt  dicti 
fratres  vel  eorum  successores  res  predictas,  scilicet  villam 
et  homines,  extra  manum  suam  ponere,  ita  quod  nostrum 
in  [iremissis  omnibus  modo  aliquo  jus  ledatur,  nec  se 
desesire  de  ipsis.  Quod  si  facerent,  liceret  nobis  dictas  res 
cum  omni  melioratione  et  incremento,  non  computatis 
expensis,  nisi  ut  dictum  est,  sine  cujuscumque  contradic- 
tione,  ad  jus  nostrum  et  proprietatem  libère,  auctoritate 
propria  revocare  Tenebuntur  etiam  dicti  fratres  et  eorum 
successores  ad  procurationes  et  ad  onera  alla  universa, 
i-atione  premissorum  débita,  facienda  et  homines  ibidem 
mancntcs  defendere  etgarantizare  in  perpeluum.  Tenebuntur 
ad  onmia  autem  predicta  plenarie  observanda  de  subsidiorum 
plenarie  jurisdictioni  P^'^'  Cenomanensis  episcopi  ({ui  pro 
tempore  fuerit  et  ejus  officialis,  non  obstantibus  quibus- 
cumque  privilegiis  suo  ordini  concessis  vel  etiam  conce- 
dendis. 

Datum  apud  Ebronium,  de  consensu  et  volnntate  conventus 
nostri  et  omnium  priorum  congregaloruiu  in  iiusLru  capitule 
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generali,  clominica  ante  Nativitatem  Béate  Virginis,  in  festo 
dedicationis  nostre  ecclesie,  anno  Domini  1252. 

Ms.  lat.  il, 124,  p  127-iW.  —  Arch.  de  la  Sarthc,  H.  1152, 
(copie  du  XVIe  siècle),  H.  1405,  (copie  de  1510).      „ 

XVII.    —   HERVÉ   DE    SOURCHES   ARANDONNE    SES    DROITS 
DE    CHASSE   DANS    LES    ROIS   d'oRQUES.    (1252.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Herveus  de 
Chaorciis  miles,  salutenn  in  Domino.  Noveritis  quod  ego  pro 
sainte  anime  mee  et  antecessorum  meorum  dedi,  concessi, 
quitavi  penitus  et  dimisi  Deo  et  fratribus  de  Parce  in 
Charnia,  cartusien.  ordinis,  quidquid  habebam  ratione 
venationis  in  dicto  Parco  de  Orquis,  vel  haltère  debebam 
sive  poteram  quoquo  modo,  nichil  omnino  milii  vel  meis 
heredibus  retinens  in  eodem.  In  cuius  rei  tcstimonium 
présentes  litteras  dedi  dictis  fratribus  sigilli  mei  munimine 
roboratas.  Actum  anno  Domini  1252. 

Cire  jaune.  —  Le  copiste  de  Gaignières  a  reproduit  le 
sceau  et  le  contre-sceau.  Le  premier  représente  un  cavalier 
galopant  à  gauche,  l'épée  au  poing,  la  tête  protégée  par  un 
casque  carré  à  grille.  La  housse  du  dextrier,  ainsi  que  le 
bouclier  sont  burelés.  Légende  :  f  s.  hervei  .  de  .  chaorc... 

Contre-sceau   burelé.    Légende  ifs.    hervei   .    de   . 

CHA0RCES  . 

Ms.  lat.  11,048,  p  288. 

XVIII.  —  lettres    de   GEOFFROY  DE    LOUDUN    ENREGISTRANT 
l'ARANDON    CI-DESSUS.    (1252.) 

Universis....  Gaufridus  eps.  cen....  cum  dns  Herveus  de 
Chaorciis  miles  peteret  à  fratribus  de  Parco  in  Charnia, 
ordinis  cartusiensis,  quod  ipse  iure  hereditario  in  eodem 
Parco  venari  poterat  quandocumque  vellet  cum  quinque 
arcubus,   super  quo   ipsos    fratres    aliquando    molestavit, 
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tandem  nostris  precibus  inductus,  dédit  pro  salute  anime 
sue  eisdem  fratribus,  omnino  quitavit  quidquid  rationc 
venalionis  predicte  in  dicLo  Parce  pctcbat,  vel  babcre 
debebat,  nicbil  retinens.  Anno  diii  1252. 

m 

Scel  perdu. 

Ms.  lat.  17,048,  f'^288. 

XIX.    —   DON    DE    LA   DIMK   DU    II ALLAIS    PAR    ROBERT 
DE   LA   RIVIÈRE.    (Mais    1255.    n.    S.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Gaufridus  Dei 
gratia  episcopus  cenomanensis,  salutem  in  Domino  Noveritis 
quod  cum  Robertus  de  Riparia  laicus  decimam  de  Halez 
infra  parrocbiam  ecclesie  Sancti  Stephani  de  Thorine  sitam, 
quam  ex  successione  predecessorum  suorum,  qui  eam  al:» 
antiquo  habuerant-,  possideret,  et  monitus  diligenter  a  nobis 
ut  eam  predicte  ecclesie  dimitteret  ad  hoc  induci  nequiverit  ; 
tandem  pro  salute  anime  sue  et  suorum  fratribus  de  Parce 
in  Charnia,  cartusien.  ordinis,  de  assensu  nostro  dictam 
decimam  predicte  ecclesie  in  perpetuam  elemosinam  assi- 
gna vit  cum  tractu  et  straminibus  et  omni  iure  quod  habebat 
in  illa  décima,  cum  omnibus  pertinentiis.  De  qua  se  descasivit 
in  uostra  [)resentia  et  priorem  dicti  loci  saisivit  manualiter 
de  eodem,  et  nos  predictas  rcsignationem  et  assignationem 
auctoritate  ordinaria  ad  petitionem  dicli  Roberti  confir- 
mamus. 

In  cuius  rei  testimonium  et  inunimen  sigilium  nostrum 
liuic  carte  duximus  apponendum.  Datuin  anno  Dni  M"  ce" 
(luiiKjuagesimo  quarto,  mense  marcio. 

Archives  de  la  Sarthe,  H.  1144,  original  parchemin,  sceau 
perdu. 

XX.  —  HAMELIN  D'ANTHENAISE  FAIT  REMISE  AUX  CHARTREUX 
DE   SES    DROITS    DE   CHASSE   APRÈS    SA   MORT.    (1258.) 

Universis....  HameUnus  de  Altanosia  miles....  do  fratribus 
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de  Parco  in  Charnia,  ord,  cartus.,  omne  ius  quod  habco  in 
venatione  dicti  Parci  post  decessuni  meuni....  sigilluni 
meum  duxi  presenlibus  litleris  apponendum.  Anno  Dni  1258. 

Cire  jaune. 

Ms.  lai.  17,048,  f^  288. 

XXI.  —  DON  DE  CINQ  SOLS  DE  RENTE  AUX  CIIAHTHEUX 
PAR  MARGUERITE  D'ANTHENAISE,  POUR  SON  ANNIVER- 
SAIRE.   (Mars  1251,  n.  s.) 

Universis...,  Petrus  decanus  de  Lavale....  cum  deffnncla 
Margarita  domina  et  hères  de  Altenoisa,  cumassensuMathei 
de  Bree  tune  mariti  sui,  in  ultima  voluntate  dedisset 
ecclesie  de  Chartreuse  cen.  dioc.  5  sol.  annui  redditus  in 
perpetuam  elemosinam  ad  anniversarium  ipsius  defuncte 
quoUl)et  anno....  tandem  Robertus  de  Bree  et  Gervasia  uxor 
sua,  soror  dicte  defuncte  dictes  5  solidos  dictis  fratrilms 
assignaverunt  super  medietariani  suani  de  Genne ,  in 
decanatu  de  Ebronio....  mense  marcii  1250. 

Tiltres  de  la  Chartreuse  i°  110. 
Ms.  lat.  11,048,  p  291. 

XXII.  —   ACCORD   ENTRE    GUILLAUME    DE    PIRMIL  ,     HÉRITIER 

d'hamelin    d'anthenaise  ,  ET  LES  CHARTREUX.  (Janvier 
1263,  n.  s.) 

Universis....  GuiJlelmus  dns  de  Piremil....  cum  inchlc 
recordationis  Hamelinus  de  Altonosia  miles  in  perpetuam 
elemosinam,  assensu  Juliane  uxoris  eius  dedisset  B.  M.  de 
Parco,  cartusien.  ordinis ,  redditus  sive  servicia  teodalia 
inferius  scripta,  que  in  parrochia  de  Torceio  et  de  Novavileta 
habebat..,.  post  mortem  dicti  Hamelini,  inter  me  heredem 
dicti  Hamelini  et  dictes  fratres  de  Parco  suborta  conten- 
tione,  tandem  in  pacem  devenimus.   Has  donationes  mihi 
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quitaverunt  pro  8'  tur.  anniii   redtlitiis,   quos  eis  assignavi 
supoi-  rcdditibiis  de  ïorceia  et  de  Novavileta  in  Charneia.... 
Monso  ianuario  -120'i. 

ïiltres  de  la  Chartreuse,  f*^  80. 
Ms.  lai.  17,048,  fo  '205. 

XXIII.  —  LETTRES  d'eXEMPTION  DE  CHARLES  V  EN   FAVEUR 

DES  CHARTREUX.  (30  Novembrc  1369.) 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  au  sénéchal 
d'Anjou  et  du  Maine  ou  à  son  lieutenant  salut.  Exposé  nous 
ont  les  religieux,  prieur  et  couvent  du  Parc  en  Charnie,  de 
l'ordre  des  Chartreux,  que  combien  que  par  le  temps  des 
guerres  et  pillages  qui  longuement  ont  esté  oudit  pais  du 
Maine,  leurs  hommes,  subjets  et  serviteurs  demourans 
ès-ville  et  paroisse  d'Orques  les  leur  dit  lieu  et  par  le  moien 
et  labeur  desquclx  les  dis  relg''  ont  grant  partie  de  leur 
uiure  et  chevance,  naient  eu  aucun  refTuge  ou  château  de 
S«  Susanne  que  tient  a  présent  le  sire  d'Antenaise,  ne  en 
labbaie  d'Esvron  a  présent  et  de  nouvel  fortifiée  :  neant- 
inoins  led.  sire  d'Antenaise  et  labbe  de  ladite  abbaie 
d'Esvron,  pour  raison  de  la  haute  seignorie  quil  ont  oudit 
lieu  d'Orques,  chcscun  pour  certaine  porcion,  se  sont 
efforciez  et  efforcent  par  eulx  ou  par  leurs  officiers  de 
contraindre  lesdis  hommes,  serviteurs  et  subjetz  desdits 
rejg"  daler  fere  guet  et  garde  esdites  forteresses,  lesquelles 
leur  .sont  lointaines  et  mesaisees  tellement  que  en  ce  faisant 
ils  ne  peuvent  fere  leur  labeurs,  qui  est  toute  la  souste- 
nance  de  leurs  uiures  et  chevance  avoir  et  des  dis  relg"  en 
grant  partie  comme  dit  est. 

Laquelle  chose  est  en  grand  grief,  préjudice  et  dommage 
des  dis  religeux  si  comme  ils  dient  en  nous  humblement 
suppliant  que  sur  ce  leur  veullons  pourveoir  de  gracieux  et 
convenable  remède.  Pourquoy,  nous  voulans  et  desirans  la 
continuation  et  accroissement  du  service  divin  et  la 
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desdis  religieux,  auxquelles  choses  est  nécessaires  le  labeur 
et  administracion  dessus  dits,  et  eue  considération  a  ce  que 
dit  est,  inclinans  a  leur  supplication,  vous  mandons  et 
estroitement  eniognons,  en  commettant  se  mestier  est,  que 
vous  faites  ou  faites  faire  défense  de  par  nous  que  leurs  dis 
hommes,  serviteurs,  et  subgetz  ne  contraignent  ou  faient 
contraindre  a  faire  guet  et  garde  en  leurdites  forteresses,  ne 
iceux  ne  souffres  estre  a  ce  contrains  par  quelque  manière 
par  les  dessusdits  :  mais  de  notre  présente  grâce  et  octroy 
les  faites  paisiblement  jouir  et  user,  quar  ainsi  lavons 
nous  ottroie  ou  cas  dessusdit  en  faveur  desdis  religieux,  et 
par  ces  présentes  octroyons  de  grâce  especial  se  mestier 
est. 

Donne  a  Paris,  le  darrenier  jour  de  Nov.  lan  de  grâce 
1369  et  de  notre  règne  le  sixiesme. 

Scel  perdu. 

Ms.  M.  17,048,  f-  277.  —  Résumé  dans  ms.  fran.  22,329, 
p.  524. 

XXIV.  —  ENQUÊTE  AU  SUJET  rj'UNE  RENTE  DE  CENT  LIVRES 
LÉGUÉE  AUX  CHARTREUX  PAR  LOUIS  VICOMTE  DE  BEAU- 
MONT.  (11  Mars,  1379.  n.  s.) 

Tesmoings  examinez  a  mémoire  perpétuel  pour  les 
Religieux  prieur  et  convent  de  N.-D.  du  Parc  en  Ghargnie 
de  lordre  de  Chartreuse,  contre  le  duc  d'Alençon,  par  moy 
Jehan  le  Baudroyer  enquesteur  et  examinateur,  en  présence 
de  Jeanet  du  Prat  mon  adioint,  par  vertu  d'une  commission 
dont  la  teneur  s'ensuit  : 

Jehan  de  Rumilly  juge  ordinaire  d'Anjou  et  du  Maine 
pour  très  excellent  prince,  mon  très  cher  etdoubte  seigneur 
le  duc  d'Anjou,  comte  du  Maine  à  Jehan  le  Baudroyer, 
nostre  enquesteur  ou  Maine,  salut.  Nous  vous  mandons 
et  comectons  que  vous  examinez  tous  et  chacun  les  tesmoings 
qui  vous  seront  provus  tant  en  Anjou  comme  ou  Maine  de 
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la  partie  du  prierez  et  couvent  de  N.-D.  du  Parc,  ou  de  leurs 
procureurs  sur  les  articles  ou  article  que  ledit  priorez  et 
couvent  ou  leur  procureur  bailleront  contre  le  vicomte  de 
Beaumont  ou  son  procureur  ;  une  fois  ou  plusieurs  intimé 
au  procureur  dudit  viconte  de  venir  uoir  jurer  les  tesmoings 
que  ledit  priorez  et  couvent  ou  leur  procureur  produiront 
contre  ledit  viconte,  tant  en  Anjou  comme  ou  Maine,  au 
jour  ou  jours  qui  mis  et  baillez  seront  de  notre  dit  enques- 
teur  si  le  dit  viconte  ou  son  procureur  cuide  que  aucune 
chouse  leur  en  appartiengne.  Et  aflin  que  la  déposition 
desdis  tesmoings  soit  mise  et  demeure  en  mémoire  perpétuel 
par  doubte  de  mort  et  absence  de  pays  et  de  cestes,  vous 
douons  povoir  et  commandement  tant  en  Anjou  comme  ou 
Maine. 

Donné  ou  Mans  soubs  notre  scel,  ce  lundi  après  la  décolla- 
tion de  s'  Jehan-Baptiste,  lan  1378. 

Ainsi  signé  :  N.  de  Dampierre 

Par  vertu  de  laquelle  commission  Je  enquesteur  dessusdit 
ay  adiourné  intime  à  Jh.  de  S'  Denis  lainsnel,  procureur 
dudit  viconte  qu'il  fust  le  2^  jour  de  septembre  en  la  ville 
de  La  Flèche  en  Aujou  ouir  jurer  les  tesmoings  que  le  prieur 
de  Chartrouze  ou  son  procureur,  procureur  dudit  prieur  et 
couvent  penssoit  a  produire  contre  ledit  viconte  a  mémoire 
perpétuel  sil  cuidoit  que  aucune  chouse  en  appartensist  a 
son  dit  maître.  A  laquele  journée,  je  enquesteur  dessusdit, 
me  transportay  en  ladite  ville  de  La  Flesche,  et  illec  fis 
appeller  le  procureur  dudit  viconte  de  Beaumont  envers 
ledit  prieur  et  couvent,  lequel  procureur  dudit  viconte,  ny 
aucun  peur  iceluy  viconte  ne  se  comparant,  en  avons  donne 
defîaut  ou  procureur  de  Chartrouze,  lequel  estoit  présent, 
pour  ledit  prieur  et  non  obstant  ledit  delTaut,  nous  a  présentes 
ledit  priour  2  tesmoings,  cest  assavoir  dame  Marguerite 
de    Poitiers,    vicontesse    de    Beaumont    laisnee  et  Jehan 
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Mauhuion,  escuier,  lesquieulx  nous  feismes  jurer  et  sont 
examinez  par  moi  enquesteur  dessusdit,  en  la  présence  de 
Jaquet  du  Pont,  tabellion  de  mons.  le  duc  a  La  Flesche  sur 
les  articles  dont  la  teneur  sensuit  : 

Entent  a  prouver  a  soy  suffire  le  priour  et  couvent  de 
N.-D.  du  Parc  en  Charnie,  de  lordre  de  Chartrouze,  ou  leur 
procureur  contre  ledit  viconte  de  Beaumont  ou  son  pro- 
cureur affîn  de  mémoire  perpétuel.  Premièrement  que  feu 
mons.  Loys  de  Beaumont,  jadis  viconte  de  Beaumont,  qui 
darrain  trespassa,  eslut  par  son  testament  [f"  250]  sa  sépul- 
ture a  estre  mis  et  enterre  en  leglise  des  Chartroux  ou 
Maine.  Item  et  que  pour  y  estre  mis  et  enterre,  et 
pour  avoir  sa  partie  et  estre  acommuné  es  biens  fais 
de  tout  le  couvent  et  pour  prier  pour  lui,  ledit  feu 
viconte  lessa  par  sondit  testament  audit  priouré  et  couvent 
100'  de  rente  sur  toute  sa  terre.  Item  que  quant  ledit 
viconte  se  partit  de  Paris  pour  aller  à  la  bataille  de 
Cocherel,  où  il  fut  navré  a  mort,  il  dist  à  plusieurs 
estans  avec  lui  et  en  sa  compaignie  :  «  Mes  amis,  nous 
allons  à  celle  bataille  ci,  nescais  comment  il  nous  advendra, 
mes  si  le  cas  eschiet  que  je  y  muire,  je  vous  pri  très 
chierement  comment  je  soie  mené  et  enterré  en  léglise  des 
Chartroux  ou  Maine,  quar  certainement  je  y  ay  esleu  ma 
sépulture  par  mon  testament  et  lour  ay  lessié  100  •  de  rente 
sur  toute  ma  terre  pour  prier  pour  moy.  Item  que  ledit  feu 
viconte  dist  a  plusieurs  personnes  et  en  plusieurs  lieux, 
qu'il  avoit  très  grant  devocion  aux  Chartroux  et  que  certaine- 
ment il  vouloit  estre  enterre  chies  eulx  en  Charnie  et  que 
moyennant  il  leur  donnoit  100'  de  rente  pour  y  estre  enterré 
et  pour  prier  pour  luy. 

Dame  Marguerite  de  Poitiers,  vicontesse  de  Beaumont, 
lainsnee,  aagée  de  60  ans  ou  environ,  tesmoing  juré  et 
diligeamment  examinée  sur  les  articles  dessusdis,  le  2^  jour 
de  septembre  dessusdit,  dit  par  son  serment  que  après  ce 
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que  le  feu  viconte  de  Beaumont  son  fils  ost  esté  navré  à  la 
bataille  ili'  .luigny(!)  qu'il  se  fist  amener  ou  chastel  de 
Fresnay  le  Viconte  et  quant  il  l'ut  illec,  envoia  quérir  elle 
qui  |)arle,  sa  mère,  cl  quant  elle  fut  venue,  après  plusieurs 
parolles  dites  et  parleez  entre  eulx,  dist  ledit  feu  viconte  à 
elle  ([ui  i)arle,  quil  avoit  fait  son  testament  par  lequel  il  avoit 
esleu  et  ordonné  ses  exequteurs,  cest  assavoir  elle  qui  parle, 
Mons.  Fouques  Riboulle  sire  dAsce,  mon.  Guillaume  de 
Courcesiers,  mons.  Fouques  de  Montebaut  et  mons.  Hues  le 
Group,  et  par  sus  tous  elle  principalement,  comme  a  celle  a 
(jui  il  plus  se  confioit,  et  luy  dist  qu'il  avoit  ordonné  par  son 
dit  testament  sa  sépulture,  a  estre  mis  et  enterré  en  leglise  de 
N.-D.  du  Parc  de  lordre  de  Chartrouze,  et  que  tant  pour  ce, 
comme  pour  prier  a  tousiours  pour  lui,  il  leur  avoit  lessié 
100'  de  rente  perpétuel  sur  toute  sa  terre.  Item  dit  que 
assez  toust  après  et  par  diverses  journées  vindrent  les 
dessusdits  exequteurs  vers  ledit  feu  viconte  auxquieulx  et 
a  chacun  il  dist  quil  avoit  esleue  sa  sépulture  oudit  lieu, 
comme  dit  est  devant,  en  leur  suppliant  comment  si  Dieu 
faisoit  son  commandement  de  lui  quil  y  fust  enterré  et  que 
la  dite  rente  leur  [f»  35d]  fust  assise  et  quils  fussent  diligens 
de  toute  son  exeqution.  Item  dit  que  de  celle  maladie  vint  a 
convalescence  et  depuis  se  transporta  es  parties  de  Pruche 
et  en  soy  retournant  dicelles  parties  sen  vint  est  parties  de 
Léon  siu-  le  Ilosne,  et  trouva  en  la  ville  de  Lcon  elle  qui 
-parle  et  Ysabeau  de  Bourbon,  femme  tludit  viconte,  qui  sen 
venaint  en  France,  et  les  convoia  jusques  à  N.-D.  de  l'IUe- 
Barbe  et  dillec  justjues  à  Amboys,  asses  près  dillec  sur  leur 
chemin,  et  illec  print  congé  de  sa  dite  mère  qui  parle, 
disant  quil  convenoit  quil  allast  hastivement  en  Flandres 
soy  acquitcr  de  certains  deniers  quil  avoit  empruntez  pour 


(1)  M.  labbé  A.  Ledru  (Prov.  du  Maine,  t.  VII,  liWO,  p.  72.)  iiiciitifio 
cette  localité  avec  le  Mont-Jouvigny,  entre  Sôgric  et  Vernie,  Sarthe,  point 
indiqué  sur  la  carte  de  Jailiot. 
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sondit  veage  de  Pruche.  Et  en  prenant  ledit  congie,  dist  a 
sadite  mère  :  Madame,  je  vous  ay  autres  fois  dit  comment 
jay  esleu  ma  sépulture  en  legiise  de  CharLrouze  ou  Maine, 
et  que  je  lour  ay  leissié  100'  de  rente,  si  vous  supplie  que 
aussi  il  vous  plese  y  eslire  votre  sépulture  et  je  vous  promet 
que  je  y  lessere  pour  vous  100'  de  rente.  Et  elle  lui 
respondit  :  Beau  fils  jay  accordé  par  ma  foy  à  mons.  votre 
père  a  avoir  ma  sépulture  iouste  le  sene,  en  legiise  de 
Meslinais,  mes  sil  povoroit  estre  bonnement  que  je  eusse 
dispenssacion  de  ma  foy,  je  aroie  bien  chier  a  y  avoir  madite 
sépulture  et  une  autreffoys,  si  Dieux  plest,  en  parlerons 
plus  a  plain  enssemble  et  lors  se  départirent,  et  plus  nen 
dit. 

Jehan  Mauhuion,  parroissien  du  Léon  en  Anjou,  aagié  de 
40  ans  ou  environ,  tesmoing  juré  et  examiné  sur  les  articles 
dessusdits,  dit  par  son  serment  quil  fut  varlet  servant  de 
feu  Mons.  Loys,  viconte  de  Beaumont,  et  dit  quil  fut  avec 
lui  a  la  bataille  de  Cocherel,  et  dit  que  quant  ledit  feu  viconte 
ot  esté  navré,  qu'il  fut  un  de  ceulx  qui  le  prindrent  et 
mistrent  hors  du  champ  et  le  portèrent  en  un  chastel 
appelle  Fontaines,  près  Cocherel,  et  dit  par  son  serment 
quil  ouyt  dire  audit  feu  viconte  quil  avoit  esleue  sa  sépulture 
a  estre  mis  et  enterré  en  legiise  de  N.-D.  du  Parc  en  Charnie, 
et  dit  quil  ouyt  quil  dist  quil  lessoit  aux  dis  religieux,  rente 
sur  sa  terre  pour  y  estre  mis  et  pour  prier  pour  luy,  mes  il 
ne  se  recolle  pas  quelle  somme  de  rente  il  dist,  mes  bien 
dit-il  quil  a  ouy  dire  a  plusieurs  chevaliers  de  loustel  dudit 
feu  viconte,  lesquieulx  disaient  que  ledit  feu  viconte  leur 
avoit  lessiéiOO'  de  rente  sur  sa  terre,  et  par  ce  cuide  et 
croit  que  ainssi  fust  que  ledit  feu  viconte  leur  eust  lessée  les 
dis  100  '  de  rente,  et  plus  n'en  dit. 

Item  en  ce  ou  je  enquesteur  dessus  dit  avoie  intimé  audit 
Jehan  de  S'  Denis  lainsné,  procureur  dudit  viconte,  quil  fust 
le  8e  jour  de  septembre  1378  par  devant  moy  uoir  jurer  les 
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tosmoings  que  ledit  priour  et  couvent  ou  leur  jDrocureur 
penssoieut  a  produire  contre  ledit  viconle  [/""  S52]  a  mémoire 
perpétuel  sil  cuidoil  (jue  aucune  chouse  en  appartinst  a  sondit 
messire,  avons  oujour  dessusdit  l'ail  appeller  ledit  viconte 
vers  lesdits  priour  et  couvent  :  lequel  vicomte  ne  procureur 
pour  lui  ne  ces!  aucuH(Mnent  comparu  et  partant  en  avons 
donné  delTaull  au  i)iocui'eur  desdils  religidux  cl,  nonobstant 
le  dit  delïaut,  nuus  a  présenté  ledit  procureur  dcsdis 
religioux  un  tesmoign,  cest  assavoir  Monss.  Hues  le  Groux, 
chevalier,  lequel  nous  avons  receu  et  fait  jurer  et  examiné 
sur  les  dis  articles,  en  la  présence  de  Drouet  Vygras  mon 
adjoint. 

Hues  le  Groux,  chevalier  aagié  de  45  ans  ou  environ, 
tesmoingn  juré  le  8"  jour  de  septembre  et  examiné  sur  les 
articles  dessus  ditts,  dit  par  son  serment  que  feu  Mons.  Loys 
de  Beaumont,  que  Dieux  pardoint,  eslut  en  son  testament 
et  darraine  voulenté  a  estre  ensepulturé  et  enterré  en  leglise 
de  N.-D.  du  Parc  en  Charnie  et  que  pour  ce  leur  lessa  ledit 
feu  viconte  100  '  de  rente  sur  toute  sa  terre.  Enquis  com- 
ment il  le  scet,  dit  que  quant  ledit  feu  viconte  ot  esté  à  la 
bataille  de  Juigné,  que  lui  qui  parle  alla  querre  ledit  feu 
viconte  à  Segrie  où  il  estoit  malade  et  le  fist  amener  en  une 
lictiere  jusques  au  chastel  de  Fresnay,  où  il  fut  malade 
assez  longuement.  Et  durant  ladite  maladie  dist  audit 
tesmoingn  qui  |);u-le,  quil  avoit  fait  son  testament,  [lar  lequel 
il  ordennoit  sa  mère,  Mons""  Guillaume  du  Coui'cesiers  ; 
Mons'"  Fouques  de  Monliicbaut,  le  sii'e  d'Ascé  et  il,  qui 
parle  chevalier,  ses  exequteurs  et  (pi'il  avoit  ordennéaestrc 
enterré  oudit  lieu  de  Chartrouze  et  qud  leur  lessoit  100'  de 
rente  et  que  pour  Dieu,  sil  mouroit,  (pi'il  y  fust  enterré  et 
que  lour  rente  lour  fust  assise.  Et  assez  toust  après  vint  a 
convallescence  de  cette  maladie  et  puys  se  partit  a  aller  en 
Pruche  et  avant  son  partir  envoya  querre  cest  tesmoingn 
pour  aller  à  lui  chies  sa  seur  la  dame  du  Foueillet,  et  illcc 
ordonna  ledit  feu  vieonte  eest  tesmoingn  pour  son  lieutenant 
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gênerai  en  toute  sa  terre  et  lors  cest  temoingn  lui  demanda 
et  dist  :  Monseigneur,  je  ne  scay  comment  vous  avez 
ordenné  de  votre  estât.  Et  lors  ledit  feu  viconte  luy  res- 
pondit  :  quil  avoit  autreffois  fait  son  testament,  et  quil  luy 
avoit  dit  quil  avoit  ordenné  a  estre  enterré  chiez  les 
Chartreux  ou  Maine  et  quil  lour  lessoit  100  '  de  rente  et  que 
pour  Dieu,  sil  mouroit  comment  que  ce  fust,  lui  prioit  moult 
fort  quil  lenvoiast  quérir  et  quil  le  fist  enterrer  oudit  lieu  de 
Chartrouze.  Et  asses  toust  après  ce,  partit  pour  aller  en 
Pruche  et  onques  puys  ne  le  vit  vif,  et  par  ce  cuide  et  croit 
cest  tesmoingn  que  les  dis  religieux  de  Chartrouze  aient 
droit  de  demander  les  dis  100  ^  de  rente.  Et  depuye,  à  son 
retour  de  Pruche,  fut  ledit  viconte  à  la  bataille  de  Cocherel 
où  il  mourut  et  après  le  envoya  quérir  cest  tesmoingn  et  le 
fist  enterrer  oudit  lieu  de  Chartrouze,  et  plus  nen  dit. 

[/■  253] 

Item  en  ce  ou  je  enquesteur  dessusdit  avoie  intimé  a 
Jehan  de  S'  Denis,  le  jeune,  procureur  dudit  viconte  qu'il 
fust  et  soy  transportast  au  domaine  de  Monthefeaust  près 
dAsce  le  Riboulle  ou  12«  jour  de  septembre  1378,  uoirs 
jurer  les  tesmoings  que  le  procureur  desdis  religions 
pensseroient  a  produire  contre  son  mestre  à  mémoire 
perpétuel,  sil  cuidoit  que  aucune  chouse  lui  en  appartinst, 
me  suis  oudit  jour  transporté  audit  lieu  de  Monthebaut  et 
et  yllec  ay  fait  appeler  ledit  viconte  envers  lesdis  religieux, 
lequel  viconte,  ne  procureur  pour  lui,  lui  suffisanment 
appelle  et  attendu,  ne  cest  aucunement  comparu.  Et  partant, 
en  avons  donné  deffaut  au  procureur  desdis  religieux  et, 
nonobstant  le  deffaut,  nous  a  présenté  ledit  procureur  un 
tesmoingn  cest  assavoir  Monss.  Fouques  de  Monthebaut, 
chevalier,  lequel  nous  avons  receu  et  fait  jurer,  et  est 
examiné  sur  les  articles  dessusdis  en  la  présence  dudit 
Drouet,  mon  adioint. 

Fouques  de  Monthebaut,  chevalier,  aagié  de  70  ans  ou 
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environ,  tesmoign  juré  et  diligcanment  examiné  a  dit  par 
son  serment  qu'il  est  vroy  que  feu  Mons.  Loys  de  Beaumont, 
viconte  de  Beaumont,  darrain  trespassé  lessa  aux  dis 
religieux  lUO'  de  rente  pour  cstre  enterré  en  lour  église  de 
Chartrouze,  ou  Maine  et  pour  prier  pour  lui.  Enquis  com- 
ment il  le  scet,  dit  parce  que  paravant  que  ledit  feu 
viconte  fust  onques  chief  de  guerre,  lui  et  cest  tesmoingn 
(jui  parle,  alloient  un  jour  du  granl  Vendredi  en  pèleri- 
nage a  N.  -  D.  du  Parc  en  Charnie ,  de  lordre  de 
Chartrouze,  et  dit  que  quant  ils  furent  audit  lieu  de 
Chartrouze  ,  que  ledit  feu  viconte  monstra  à  lui  qui 
parle  le  lieu  où  il  disolL  quil  soroit  enterré ,  en  luy 
disant  :  Monss.  Fouques,  veezcy  oîi  je  sere  enterré,  si  Dieu 
plest,  quant  je  sere  trespassé,  et  lesse  aux  religieux  de 
céans  pour  y  estre  mis  et  enterré  100  •  de  rente  :  et  dit  o  tout 
que  ledit  feu  viconte  luy  demanda  sil  devoit  assez  suffire 
des  100  '  de  rente  et  il  luy  respondit  quil  lour  suffiroit,  assez 
et  oultre  dit  cest  tesmoign  que  darranierement  quil  vit  ledit 
feu  viconte,  que  ce  fust  à  Léon  sur  le  Rosne  et  y  estoint 
presens  Mad^  la  vicontesse  lainsnée  et  Mad»  de  Beaumont, 
famé  dudit  viconte,  que  Dieu  pardoini,  et  yllec  après  ce 
quil  ot  espousée  feu  Mad"  sa  femme  à  son  retour  de  Pruche, 
cest  tesmoign  print  de  lui  congié,  auquel  en  le  prenant, 
bailla  sadite  famé  en  guarde,  comme  à  celui  en  qui  il  se 
fioit  moult  et  escouvint  que  cest  tesmoign  lui  promeist  quil 
la  guaideroit  de  tout  son  povoir.  Et  après  dist  ledit  viconte 
audit  Monss.  Fouques  qui  parle  :  (i  Je  men  voye  a  Bruges, 
en  Flandres,  moy  acquitter  dargent  que  je  y  doy  pour  mon 
veage  de  Pruche,  toutefîois  mons.  Fouques,  je  ne  scay 
comment  le  temps  se  portera,  mes  pour  Dieu,  si  le  cas  y 
eschiet,  soyez  diligent  de;  ukhi  excqution,  (juar  vous  estes 
un  de  mes  exequteurs.  »  Et  (1)  ainssi  prindrent  congié 
et  se  départirent.    Et  en  oultre  dit  quil  ouyt  dire  a  feue 

(1)  Ms.  aussi. 
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Mac!"  la  vicontesse,   famé   dudit  feu   viconte   ciuellc   avoil 
promis  a  feu  mondit  seigneur  de  [/■»  254]  Eeaumont,  son 
seigneur,  comment   si  elle  mouroit,  quelle  seroit  enterrée 
avec  lui  a  Chartrouze  ou  Maine.  Et  dist  quelle  dist  et  pria 
audit   Mons.  Fouque  comment  il  allast  achater  son  tonbel 
et  il  y  alla.   Item  oultre  dist  quil  ouyt  dire  a  un   appelé 
Moutarde  qui  demouroit  avec  ledit  feu  viconte  et  demoura 
depuys  sa  mort  avec  Mons.  le  duc,  qui  disoit  qu'il  avoit  esté 
présent  quant  Mons,  de  Beaumont  fut  mis  hors  de  la  bataille 
de  Gocherel  où  il  avoit  esté  blécée  et  qu'il  ouyt  et  tut  présent 
que   feu    Mons.    Jehan  de  Saintré,  sénéchal  d'Anjou  et  du 
Maine   disoit  audit  feu  viconte,  lui  estant  mallade   et  lui 
demanda  :   Sire,   avez-vous  point  fait  de  testament.  Et  il  lui 
respondit  que  ouy  et  que  sa  mère  l'avoit  tout  fait,  et  que 
pour  Dieu,   s'il  mouroit,  quil  fust  mené  a  Chartrouze  ou 
Maine  et  qu'il  y  avoit  esleu  a  estre  enterré  et  leur  lessoit 
lOQi  de  rente  par  son  dit  testament.  Et  dit  qu'il  le  ouyt 
ainssi  dire  audit  Moutarde,  qui  disoit  avoir  esté  présent  a  la 
mort  dudit  viconte,   qui  le  contoit  à  Mad"  de  Beaumont,  sa 
mère,  et  oultre  dit  que  par  sa  conscience  il  cuide  et  croit 
mieulx  que  autrement  que  les  dis  religioux  aient  droit  de 
demander  les  dis  100 1  de  rente  et  que  tousjours  ledit  feu 
viconte    avoit   en   la   bouche    et   en  mémoire    l'église    de 
Chartrouze,  et  dit  qu'il  est  certain  que  ainsi  lordena  par 
sondit  testament  et  que  ledit  viconte  le  lui  dist  par  plusieurs 
fois,  dont  il  ne  lui  souvient  du  temps.  Enquis  sil  vit  point  le 
testament  ne  sil  fut  présent  quant  il  fut  passé,  dit  que  non  ; 
mes  bien  dit  qu'il  fut  passé  au  chastel  de  Fresnay-le-Viconte, 
et  plus  nen  dit. 

Item  en  ce  ou  je  enquesteur  dessusdit  avoie  intimé  audit 
procureur  dudit  viconte  qu'il  fust  pardevant  moy  le  mardi 
après  s*  Martin  diver,  16e  jour  de  novembre  pour  uoirs  jurer 
les  tesmoigns  que  ledit  prieur  et  couvent  ou  leur  procureur 
penssoient    a    produire    contre   ledit  viconte,   a   mémoire 
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perpétuel,  sil  cuicloit  que  aucune  chouse  leur  en  appar- 
tinst,  avons  oudil  jour  fait  appcUci'  ledit  viconte  vers 
les  dis  religieux ,  lo(iuel  viconte  ne  procureurs  pour 
lui  ne  cest  aucunement  comparu  et  après  quil  ot  este 
suffisamment  appelle  et  attendu  et  non  comparant,  en 
avons  donné  delïaut  au  procureur  desdis  religieux  lequel, 
nonobstant  le  deflaut,  nous  a  présenté  un  tesmoign.  Cest 
assavoir  Jehan  de  Champessant,  lequel  nous  avons  receu  et 
fait  jurer  et  est  examiné  sur  lesdis  articles  en  la  présence 
de  Drouet  Vygras,  mon  adjoint. 

Jehan  de  Champessant  demeurant  a  présent  en  la  paroisse 
de  Flaye,  en  la  chatellenie  de  Fresnay,  aagié  de  40  ans  ou 
environ  tesmoign  juré  et  examiné  le  jour  dessusdit,  dit  par 
son  serment  [/"«  255]  que  au  temps  et  par  avant  que  feu 
Mons.  Loys  jadis  viconte  de  Beaumont,  darrain  trespassé, 
fust  navré  à  mort  en  la  bataille  de  Cocherel,  il  demouroit  o 
ledit  feu  vicomte  ;  mais  ne  se  recolle  point  en  quel  an  fut 
ladite  bataille,  mes  bien,  dit-il,  quelle  fut  en  un  esté,  ainsi 
comme  environ  la  consécration  a  un  jeudi,  et  si  dit  cest 
tesmoign  que  le  vendredi  prouchain  avant  la  journée  que 
ladit  bataille  fust,  quil  estoit  présent  en  la  compaignie  dudit 
feu  viconte,  en  la  ville  de  Paris,  en  la  rue  de  la  Harppe,  a 
loustel  marchié  et  signe  de  lescu  s'  George  et  en  icelui  lieu, 
ledit  feu  viconte  et  Mons.  Jehan  le  Bigot  et  Mons.  Giefîroy 
d'Aulon  et  plusieurs  autres  entrèrent  en  parolles  de  la 
bataille  qui  devoit  estre  audit  lieu  de  Cocherel  :  mes 
toutevoies  dist  ledit  viconte  en  ceste  manière  :  Si  je  muyrs, 
je  cslis  ma  sépulture  en  leglise  de  S*  Gefïroy  de  Chartrouze, 
ou  Maine  devant  le  grant  autel,  auxquieulx  religieux  dillec 
je  donne  et  lesse  100  '  de  rente  a  tousjours  mes  sur  mes 
pocessions  et  vueil  que  quelque  partie  que  je  muyre  ou 
Pieaume  de  France  ou  ailleurs,  que  je  soye  mené  et  enterré 
uudit  église,  ou  lieu  que  je  ay  devisé.  Et  ad  ce  estoit  présent 
ledit  tesmoign,  et  partant  dit  quil  est  tout  vray  quil  eslut  sa 
sépulture  oudil  egli.se.  Et  le  samedi  après  ledit  feu  viconte 


-  277  - 

et  ledit  mons.  Jehan  le  Bigot  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  escuiers  sen  partirent  a  aller  a  ladite  bataille  de  Cocherel, 
où  ledit  feu  viconte  fut  navré  a  mort.  Et  oultre  dit  cest 
tesmoign  que  luy  et  feu  Guillaume  Frequin  (4)  et  mons. 
Jehan  le  Bigot  et  un  appelle  Régnant  de  Resne,  pourlors 
ennemi  du  royaume,  firent  venir  ledit  viconte  après  ce  quil 
fut  trespassé,  audit  lieu  et  église  de  Chartrouze  et  le  firent 
enterrer  oudit  église,  ou  lieu  que  ledit  feu  viconte  avoit 
déclaré  et  ordonné.  Et  aussi  dit  quil  est  tout  vray  que  ledit 
viconte  est  enterré  et  ensepulturé  oudit  église  et  que, 
partant  le  viconte  de  Beaumont  qui  a  présent  est,  est  tenu 
et  obligé  a  fere  ausdis  religieux  les  100  '  de  rente  dessusdis 
tant  comme  héritier  dudit  feu  viconte,  et  rendre  et  paier 
les  arrérages  si  aucuns  en  sont  deuz.  Et  plus  nen  dit. 

Item  en  ce  ou  je  ledit  enquesteur  dessusdit  avoie  intimé 
au  procureur  dudit  viconte  quil  fust  pardevant  moy  le 
vendredi  avant  S.  Clément  pour  uoirs  jurer  les  tesmoigns 
que  ledit  priour  et  couvent  de  Chartrouze,  ou  leur 
procureur,  penssoient  a  produire  contre  ledit  viconte  a 
mémoire  perpétuel  sil  cuidoit  que  aucune  chouse  en  appar- 
teinst  audit  viconte  son  mestre.  Avons  oudit  jour  fait 
appeller  ledit  viconte  vers  les  dis  religieux,  lequel  viconte 
ne  procureur  pour  luy  [/""  556]  ne  cest  aucunement  comparu 
et  partant  en  avons  donné  defîaut  au  procureur  desdis 
religieux  et,  nonobstant  le  deffaut,  nous  a  présenté  le 
procureur  desdiz  religieux  un  tesmoin,  cest  assavoir  Mons. 
Guillaume  de  Courcesiers,  chevalier,  lequel  jay  fait  jurer  et 
lay  examiné  sur  lesdis  articles  en  la  présence  de  Jehan 
Leudin,  lequel  jay  prins  pour  mon  adjoint  quant  ad  ce. 

Guillaume  de  Courcesiers  chevalier,  sire  de  Courcesiers, 
aagié  de  50  ans  ou  environ  tesmoingn  juré  et  examiné  sur 
les  dis  articles  le  jour  dessusdit,  lO*^  jour  de  novembre  1378, 

(1)  Ms.  Freqïi. 
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(lit  par  son  sorment  qu'il  denioura  avec  feu  Mons.  Loys  de 
Beaumont,  darrain  trespassé,  bien  par  lespace  de  10  ans  et 
de  plus  est  que  ledit  feu  viconte  lui  disl  par  plusieurs  fois 
en  compaignie  et  seul  a  seul  quil  avoit  grant  dévotion  a 
léglise  de  N.-D.  du  Parc  en  Charnie  et  que  certainement  il 
y  seroit  enterré  et  quil  donnoit  100'  de  rente  aux  dis 
religioux  pcjur  j^i'ior  pour  lui.  Enquis  sil  fut  présent  a  passer 
le  testanienl  duilit  fou  viconte,  ne  quaiil  il  mourut:  dit  que 
non,  mes  bien  dit  qu'il  est  tout  certain  (juo  ledit  feu  viconte 
de  Beaumont  avoit  très  grant  dévotion  a  ladite  église  de 
Chartrouze,  et  plus  nen  dit. 

Item  en  ce  oi^i  je  enquesteur  dessus  [dit]  avoie  intimé  au 
procureur  dudit  viconte  qu'il  fust  par  devant  moy  le  juedi 
après  S'  Clément,  25"  jour  de  novembre  pour  uoirs  jurer  les 
tesmoigns  que  le  procureur  des  Religioux  priour  et  couvent 
de  Chartrouze  ou  leur  procureur  penssoient  a  produyre 
contre  ledit  viconte  a  mémoire  perpétuel,  sil  cuidoit  que 
aucune  chouse  ly  en  apparteinst,  auquel  jour  je  fis  appeller 
par  devant  moy  ledit  viconte  envers  lesdis  religioux,  lequel 
viconte  ne  procureur  pour  luy  ne  cest  aucunement  comparu 
ne  présenté  et  partant  en  avons  donné  delTaut  au  procureur 
des  dis  religieux  et,  non  obstant  le  deffaut  nous  a  présenté 
le  dit  procureur  des  dis  religioux  un  tesmoign,  cest  assavoir 
Jehan  Coyn(Tn,  dit  Camus,  lequel  nous  avons  receu  et  fait 
jurer  et  examiné  sur  lesdis  articles  en  la  présence  de 
Di'ouet  Vygras  mon  adjoint. 

Jehan  Coynon,  dit  Camus,  aagié  de  50  ans  ou  environ, 
tesmoign  juré  et  diligcanment  examiné  le  juedi  après 
S'  Clément,  25"  jour  de  novembre,  dit  par  son  serment  quil 
servit  feu  Mons.  Loys  de  Beaumont  jadis  viconte  dudit  lieu, 
qui  darrain  mourut,  et  dit  qu'il  ouyt  dire  par  plusieurs  fois 
audit  feu  viconte  qu'il  avoit  très  grant  devocion  a  leglise  de 
N.-D.  du  Parc  en  Chaniie  et  que  si  y  seroit  enterré  cpiant  il 
seroit  trespassé  et  quevroyement  il  lesseroit  aux  religieux 
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dillec  100  '  de  rente  pour  y  estre  enterré  et  pour  prier  pour 
lui.  Et  0  tout  ce  dit  cest  tesmoign  quil  fut  une  fois  présent 
que  ledit  feu  viconte  requist  à  Margot  de  Poitiers  vicontesse 
de  Beaumont,  sa  mère,  quelle  lui  pleust  y  eslire  sa  sépul- 
ture :  mes  ne  lui  souvient  si  elle  le  lui  [f°  557]  accorda.  Item 
dit  oultre  que  assez  toust  après  ledit  feu  viconte  ot  esté 
navré  à  mort  à  Cocherel,  il  ouyt  dire  a  Mons.  Bertran  du 
Guesclin,  a  présent  coni^^^  de  France,  que  ledit  feu  viconte 
de  Beaumont  avoit  esleu  en  sa  darraine  voulenté  a  estre  mis 
et  enterré  en  leglise  de  Chartrouze  en  Charnie  :  et  dit  que 
ce  fut  après  ce  que  ledit  feu  viconte  ot  esté  blecié  a  la 
bataille  de  Cocherel,  dont  il  mourut.  Et  o  tout  ce  quil  ouyt 
dire  audit  Mons.  Bertran  quil  avoit  ouy  que  ledit  feu  viconte 
avoit  lessié  100  '  de  rente  aux  religieux  de  Chartrouze  en 
Charnie  pour  y  estre  ensepulturé  chiez  eulx  et  pour  prier 
pour  lui.  Et  en  oultre  dit  cest  tesmoign  par  son  serment 
quil  ouyt  dire  audit  feu  viconte  par  plus  de  40  fois  quil 
avoit  très  grant  devocion  a  ladite  église  de  Chartrouze  en 
Charnie  et  quil  y  vouloit  eslire  sa  sépulture  et  quil  leur 
lesseroit  100'  de  rente.  Et  par  ce  cuyde  et  croit  cest 
tesmoign  en  sa  conscience  mieulx  que  autrement  que  les 
dis  religieux  de  Chartrouze  aient  droit  de  demander  lesdis 
100  '  de  rente  et  que  ledit  viconte  y  soit  tenu  tant  comme 
hair  dudit  feu  viconte  a  cause  de  sa  famé,  et  plus  nen  dit. 

Item  en  ce  où  je  enquesteur  dessusdit  avoie  intimé  à 
Jehan  de  S'  Denis,  procureur  dudit  viconte  qu'il  fust  cest 
1)6  jour  de  mars  1378  par  devant  moy  pour  uors  jurer  les 
tesmoingns  que  le  procureur  desdis  religieux  penssoit  a 
produire  contre  ledit  viconte  a  mémoire  perpétuel  si  ledit 
procureur  cuidoit  que  aucune  chouse  ly  en  appartenist. 
A  laquelle  journée  jay  fait  appeler  par  devant  moy  ledit 
viconte  vers  lesdis  religioux,  lequel  viconte  ne  procureur 
pour  lui  ne  cest  aucunement  comparu  et  partant  ay  donné 
delïaut  au  procureur  desdis  religioux  lequel,  nonobstant  le 
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tlolTaut,  a  présenté  un  tesmoign,  Mons.  Jehan  le  Bigot, 
chevalier  lequel  jay  fait  jurer  et  lay  examiné  sur  les  dis, 
articles  en  la  présence  de  Drouet  Vygras  mon  adjoint. 

Jehan  le  Bigot,  chevalier  aagié  de  45  ans  ou  environ 
tesmoign  juré  et  examiné  le  9c  jour  de  mars  dessusdit,  dit 
par  son  serment  qu'il  tut  avec  feu  Mons.  Loys  de  Beaumont, 
jadis  viconte  de  Beaumont  et  porta  sa  bennière  le  jour  que 
fut  la  bataille  de  Gocherel  et  dit  que  quant  ledit  feu  viconte 
fut  navré  à  mort  qu'il  fut  un  de  ceulx  qui  aida  à  le  mettre 
hors  du  champ  sur  un  pavail  et  fut  mené  à  un  chastel  qui 
estoit  yllec  auprès  appelé  Fontaines.  Et  après  ce  que  cest 
tesmoign  lot  aidé  a  mettre  hors  dudit  champ,  remonta 
arrière  sur  son  cheval  et  courut  arrière  sur  les  Englays  et  y 
l'ut  moult  [/■»  258]  longuement.  Et  puys  se  tourna  cest 
tesmoingn  audit  chastel  où  estoit  ledit  feu  viconte  et  quant 
il  y  fust,  demanda  comment  le  faisoit  ledit  feu  viconte  et 
Ion  luy  respondit,  que  Dieux  en  avoit  fait  son  commande- 
ment. Lors  fut  bien  courroucié  et  demanda  sil  avait  ordonné 
point  de  son  estât  ne  de  son  obit.  Et  ceulx  qui  estoient  avec 
lui  respondirent  :  que  il  lour  avoit  dit  quil  avoit  fait  son 
testament  et  que  par  ycelui  il  avoit  ordenné  a  estre  enterré 
chiez  les  Chartroux  ou  Maine  et  quil  leur  avoit  lessié  100  '  de 
rente  sur  toute  sa  terre.  Et  lors  cest  tesmoign  demanda 
quant  il  avoit  fait  son  testament.  Et  yceulx  qui  avoint  esté 
au  tre-spassement  dudit  viconte  didrent  que  il  leur  avoit  dit 
quil  avoil,  grant  pièce  quil  avoit  fait  ledit  testament,  grant 
pièce  avoit  et  que  sa  mère  lavoit  en  guarde.  Et  dist  que  il 
lavoit  ferme  et  estable  celui  et  quil  nen  feroit  ia  point  dautre. 
Et  oultre  disaint  yceulx  qui  avoint  esté  a  son  trespassement 
que  ledit  feu  viconte  leur  avoit  moult  fort  prié  que  Ion  le 
faist  mener  à  Chartrouze  et  qu'il  y  fust  enterré.  Et  lors  dit 
ce.st  tesmoign  quil  fut  ordenné  amener  ledit  feu  viconte 
audit  lieu  de  Chartrouze  et  lo  mena  avec  plusieurs  autres. 
Et  en  ouUrc  dit  qu'il  a  ouy  dire  a  ])lusicurs  chevaliers  et 
e-scuiers  dudit  feu  viconte  quil  avoit  tousiours  très  grant 
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clevocion  audit  lieu  de  Ghartrouze  et  quil  disoit  tousiours 
quil  y  seroit  enterre  et  quil  lour  lessoit  100  •  de  rente  pour 
y  estre  enterré  et  pour  prier  pour  lui,  et  parce  que  cuidc  et 
croit  par  son  serment  que  les  dis  religoux  aient  bon  droit 
de  demander  les  dis  1001.  de  rente  et  plus  nen  dit. 

En  ce  ou  nous  avions  baillé  jour  a  Jehan  de  S'  Denis 
procureur  du  viconte  de  Beaumont  au  vendredi  après 
Reminiscere ,  XF  jours  de  mars,  de  venir  uoirs  lire  et 
publier  certaine  enqueste  de  tesmoigns  faite  a  mémoire 
perpétuel  pour  les  religioux  prieur  et  couvent  de  N.-D.  du 
Parc  en  Charnie,  de  lordre  de  Ghartrouze,  contre  ledit 
viconte  de  Beaumont,  si  comme  il  appert  par  un  registre 
dassise  dont  la  teneur  sensuit.  Nous  avons  baillé  jour  a 
Jehan  de  S*  Denis,  le  jeune,  procureur  du  viconte  de  Beau- 
mont a  vendredi  prouchain,  heure  de  prime,  de  venir  en 
plaine  assise  uoirs  lire  et  publier  certaine  examinacion  de 
tesmoigns  faicte  par  notre  enquesteur  ou  Maine  à  mémoire 
[f°  259]  perpétuel  pour  lesdis  religioux  contre  le  viconte  de 
Beaumont  ainssi  signé  par  pointement.  Auquel  vendredi 
nous  avons  fait  appeller  en  plaine  assize  lesdites  parties,  en 
la  présence  desquels  parties  nous,  parceque  la  Gour  estoit 
empeschée  en  autres  chouses,  avons  ycelle  examinacion 
tenue  pour  publiée  et  tout  le  contenu  dicelle  valoir  aux  dis 
religioux  et  estre  tenue  a  mémoire  perpétuel  en  tant  comme 
raison  donna.  Et  pour  ce  que  nous  ne  avions  pas  espace  ne 
temps  de  la  faire  lire  en  avons  dicerné  copie  au  procureur 
dudit  viconte,  si  avoir  la  vieult. 

Donne  a  lassise  du  Mans  tenue  par  M"  Jehan  de  Rumilly, 
juge  ordinaire  d'Anjou  et  du  Maine  le  vendredi  après 
Reminiscere  xi"^  jour  de  mars  lan  1378. 

Le  Masle. 

Ms.  lat.  17,048,  /'^  249-259.  —  Gette  pièce  se  trouve  aussi 
en  extraits  dans  le  Ms.  fr.  22,329,  p.  526-528  et  769. 
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XXV.  —  DKCI.AUATIOX  D'aDAM  CllASTLLLAl  N,  ÉVÊQUE  DU 
.MANS,  RECONNAISSANT  QU'iL  n'a  AUCUNE  JURIDICTION  A 
EXERCER     SUR     LES     RELIGIEUX     ET      MAISON      DU      PARC. 

(4  Mars  1403,  ii.  s.) 

Universis  ....  Adam  cenom.  eps  ....  Non  intendimus 
aliquod  jus  visitacionis,  procurationis,  pastus  seu  cuiusvis 
JLii'isdiclionis  vcl  subjeclionis  pro  nobis  ncque  successoribus 
nostris  contra  religiosos  et  honestos  viros  Priorem  et 
conventum  B.  M.  de  Parco  in  Charnia,  noslre  diocesis,  ord. 
Carlusien.  ex  eo  quod  nos  gratiose  et  caritative  pluris  in 
dicta  domo  sua  receperunt  et  permiserunt  in  ecclesia  sua 
par  nos  tonsuras  et  confîrmationes  fieri,  nec  per  hoc 
volumus  aliquid  eisdem  preiudicii  generari.  In  cuius  rei 
testimonium  sigillum  nostrum  presentibus  duximus  appo- 
nendum. 

Die  IV»  mensis  marcii  1402. 

Sceau  en  cire  verte. 
Ms.  lut.  i7,0//8,  /■»  208. 

XXVI.  —   DONATION   DE   LA  TERRE  DE   MONTPORCHER 

l'AR  JEANNE  DE  LAVAL.  (14  Février  1413,  n.  s.) 

Jehenne  de  Laval,  dame  de  Laval,  de  Vitré  et  de  Tinteniac 

pour  le  répons  de  noustre  âme  et  de  feu  mon  très 

dùubté  seigneur  défunt  Guy,  sire  de  Laval  et  de  Vitré  jadis 
noustre  espoux,  de  défunt  Guy  de  Laval  sire  de  Gavre,  filx 
de  mondit  seigneur  et  de  nous,  lesquielx  Dieu  absolve,  de 
notre  très  chère,  très  amee  fille  Anne,  dame  de  Laval  et  de 
Vitré  et  de  nous  prédécesseurs  et  successeurs,  donnons 
entre  vifs  au  prieur  et  convent  de  N.-D.  du  Parc  la  terre  de 
Montporcher,  laquelle  par  permutation  avons  eue  de  Jehan 
sieur  de  la  Saugiere,  et  avons  ces  dites  choses  données 
pour  la  fondation  d'un  religieux  moine  dudit  ordre  en  ladite 
maison.  Et  il  est  de  notre  intention  de  édilicr  en  ladite 
maison  une  celle  pour  ledit  religieux. 
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Donne  en  notre  maison  de  pacience  (sic)  près  Laval 
ce  14  février  1412.  Par  Madame  présent  M''  Jeh.  de  Champ- 
chevrier  chevalier,  sieur  de  Soudé. 

G^   PORTEJOYE. 

Tiltres  de  la  Chartreuse,  Ms.  lai.  i7,048,  p  112. 

XXVII.  —  LETTRES  DE  MARIE  DE  BRETAGNE  CONSTATANT 
QUE  SI  LES  SUJETS  DES  CHARTREUX  CONSENTENT  A 
FAIRE  LE  GUET  AU  CHATEAU  DE  SAINTE-SUZANNE  A 
CAUSE  DES  GUERRES  PRÉSENTES,  ILS  N'Y  SONT  NULLE- 
MENT OBLIGÉS  PAR  DEVOIR.   (17  Avril,  1419.) 

Marie  de  Bretaigne,  duchesse  d'Alençon,  contesse  du 
Perche,  dame  de  Fougieres  et  de  la  Guierche,  ayant  le 
gouvernement  de  notre  très  chier  et  très  amé  fils  le  duc 
d'Alençon,  conte  du  Perche,  vie.  de  Beaumont  et  seigneur 
de  Fougieres  et  de  nos  autres  enfans  mineurs,  dons  a  tous... 

Nos  bien  amez  en  Dieu  les  religieux  prieur  et  couvent  du 
moustier  de  N.-D.  du  Parc  en  Charnie,  de  l'ordre  de 
Chartreuse,  es  metes  de  notre  chatellenie  et  terre  .  de 
S"^  Susanne  nous  ont  donne  a  entendre  qu'ils  ayent  environ 
25  ou  28  subgetz  en  la  ville  et  paroisse  de  S.  Denis  d'Orques, 
près  ledit  moustier,  lesquels  ne  sont  aucunement  subgetz 
de  notre  chatellenie  de  S*^  Suzanne,  mais  sont  subgetz  partie 
du  comte  du  Mayne  et  partie  de  labe  dEsvron.  Neantmoins 
quils  nen  soyent  subgez  en  rien  et  nayent  au  temps  passe 
este  contrains  a  fere  guet  ou  garde  en  nos  chastel  et  ville 
de  S*^'  Susanne,  et  nonobstant  les  dits  religieux  voyant  lestât 
du  temps  présent  et  les  eminens  dangiers  qui  a  loccasion 
de  ceste  guerre  pouroient  avenir  en  notre  dite  ville  par 
faute  de  bonne  garde,  ont  consenti  et  soufert  que  leurs  dits 
ostagiers  et  subgetz  feront  en  leur  tour  guet  et  garde  en 
nosdits  chastel  et  ville  pour  linstante  nécessite.  Ainsi  que 
ce  ne  leur  porte  aucun  preiudice  ou  temps  avenir,  savoir 
faisons  que  nentendons  que  leur  torne  a  aucun  preiudice. 
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En  tcsinoing  de  ce  nous  avons  fail  mclro  notre  sccl  a  ces 
présentes  donnes  a  Chateaugontier  le  17  avril  après  Pâques 
lan  1419. 

Par  Mad'^  la  duchesse  a  la  relation  du  conseil  Duquel  nous 
m<'  des  requestes  mess.  Hue  Renart,  Jehan  Garnier  et  autres 
estoicnt. 

IIeurtaut. 

Scellé  en  cire  verte. 
i\h.  lat.  llfi'tS,  /-o  278. 

XWHI.    —   LETTRES   DE   SAUVEGARDE  ACCORDÉES  AUX  CHAR- 
TREUX   PAR   LE   RÉGENT   DUC   DE   BEDFORT.     (3  Juin  1425  ; 

3  Novembre  1426  ;   27  Juin  1429.) 

Jehan  régent  le  roy  de  France,  duc  de  Bedford,  a  tous 
ceulx....  De  la  partie  des  religieux  prieur  et  convent  de 
N.-D.  du  Parc-en-Charnie,  de  lordre  de  Chartreuse,  Nous  a 
este  exposé  ....  lesdits  exposans,  leurs  fermiers,  mettoiers, 
grangiers  et  autres  leurs  hostagiers  et  serviteurs  desquels 
les  noms  sensuivent  ....  Avons  eux,  leurs  rentes  et  posses- 
sions a  eux  apartenantes  et  ausdits  religieux  avons  mis  et 
mettons  en  notre   seurte,  protection  et  sauvegarde  comme 

liges  et  .subgez  de  Mons.  le  roy  et  de  nous  Si  donnons 

en  mandement  de  par  mondit  seigneur  le  roy  et  de  par 
nous  a  tous  capitaines.... 

Donne  a  Paris  soubz  notre  scel,  le  3  iuin  1425. 

Par  monss""  le  régent  le  roy''  de  France  du  de  Bedford. 

MlLET. 

Scellé  en  cire  verte  sur  queue  de  parchemin. 

Johannes  regens  regnum  Francic,  dux  Bediordic,  Aiide- 
gavie,  Alenconii,  comes  Cenomanic,  Moretonii  et  Bellemontis 
universis..,. 

Prier  et  conventus  B.  V.  Maria3  de  Parco,  ordinis  cartu- 
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siensis,  in  comitatu  nostro  Cenomanie  sub  obedientia  régis 
et    nostra,    volentes    de  bonis  suis    utantur  sicut   antea, 
mandamus  gentibus  nostris   comp.    Alenconii    et    ceteris 
iusticiariis  nostris  uti  pacifice  faciant.... 
Sigillum  nostrum  duximus  aponendum, 
Datum  in  villa  nostra  Cenomanensi,  3  novembre  1426. 
Sur  le  reply  :  Per  dnum  regentem  ad  relationem  commis- 
sariorum  ad  bec  per  ipsum  deputatorum. 

J.  Drosay. 
Scellé  en  cire  rouge  sur  queue  de  parchemin 

Jehan  régent  le  roy^  de  France,  duc  de  Bedford,  d'Anjou 
et  comte  du  Maine  donne  sauvegarde  aux  Chartreux  de 
Notre-Dame-du-Parc  estant  en  notre  obéissance. 

Donne  en  notre  ville  du  Mans  sous  notre  scel  le  27  juin 
4429. 

Par  M^'"  le  régent  de  France  a  la  relation  du  gouverneur 
du  scel. 

J.  Charne. 

Scelle  en  cire  rouge. 

Ms.  lat.  i7,048,  /•"«  291-292. 

XXIX.  —  CATHERINE  DE  SAINT-AIGNAN,  VEUVE  D'EON  DU 
BOUCHET,  REMET  AUX  CHARTREUX  LE  RACHAT  DES  TERRES 
DE  MONTPORCHER  ET  DE  LA  POMMERAIE  MOYENNANT  UNE 
MESSE    DITE   PAR   CHAQUE   RELIGIEUX.    (23  Juillet  1478.) 

Sachent  tous  que  comme  la  terre  et  fief  de  la  Pom- 
meraie en  fief  et  en  domaines  apartenant  aux  religieux  et 
couvent  de  N.-D.  du  Parc,  soient  tenus  a  foy  et  hommage 
simple  de  noble  d^'io  Katerine  de  S'  Aignen,  veufve  de  feu 
noble  homme  Eon  du  Bouchet,  vivant  escuier,  sieur  de 
Mue,  dame  de  la  terre  et  seigneurie  de  Laval-Païen  a 
cause   de  la  succession  de   feue  noble  dame  Guionne  sa 
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merc,  fillo  de  nobles  cspous  messire  Jehan  de  Champclie- 
vrier,  vivant  chevalier  et  de  dame  Estaire  de  Dorrenge,  son 
espouse  devers  laquelle  ladite  terre  estoit  mouvant  par 
raison  duquel  hommage  soit  deu  rachat  a  ladite  dame  de 
Laval-Païen,  a  cause  des  dites  choses,  à  chacune  mutaison 
de  subiect  et  hommage  présenté  par  lesdits  religieux  quant 
a  fere  ledit  hommage.  Neantmoins  en  notre  court  du  Bourg 
nouvel  ladite  d^i'c  Katerine  de  S'  Aignen,  dame  propriétaire 
de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Laval-Paien,  désirant 
laugmentation  de  N.-D.  du  Parc  et  pour  estre  participans 
a  leurs  prières  remet  ausdits  religieux  et  leurs  successem-s 
le  rachapt  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Montporchier  et 
de  la  Pommeraie  et  les  quite  de  tout  a  la  charge  que  lesdits 
religieux,  a  présent  chantans  messe,  seront  tenus  dire 
chacun  une  messe,  dont  lune  sera  solennelle,  pour  une  fois 
seulement  pour  lame  de  le,  dudit  feu  sieur  de  Mue  son  mary 
et  autres  ses  amis. 
Selle  de  son  seel  darmes  le  23  juillet  1478 

Signé  :  Katherine  de  Saint-Aignen. 

Tiltres  de  la  Chartreuse. 
Ms.  lat.,  17,048,  f^  iS5. 


Dom  LÉON  GUILLOREAU. 


NOTES   D'ARCHÉOLOGIE 


LA  CATHEDRALE  DE  SEEZ 


L'archéologie, qui  a  pour  ])ases  essentielles  l'étude  et  la 
comparaison  des  monuments,  est  par  sa  nature  même  une 
science  vagabonde.  Pour  arriver  à  mieux  connaître  et  à 
mieux  comprendre  les  édifices  d'une  province,  il  lui  faut 
souvent  franchir  les  frontières  particulières  de  cette  province 
et  accomplir  au  delà  des  «  reconnaissances  en  terrains 
variés.  » 

Nos  voisins  et  amis  de  l'Orne  nous  pardonneront  donc 
aujourd'hui  de  tenter  sur  leur  territoire  une  rapide  excur- 
sion, en  consacrant  quelques  lignes  à  l'un  de  leurs  plus 
beaux  monuments,  la  cathédrale  de  Séez.  Ils  nous  le  par- 
donneront d'autant  mieux  que  ces  lignes  ont  pour  but  de 
rendre  justice  à  un  de  leurs  distingués  collègues  et  de 
mettre  en  relief  un  splendide  ouvrage  récemment  publié  à 
la  gloire  de  la  Normandie.  Quant  à  nos  lecteurs  Manceaux, 
ils  voudront  bien  eux  aussi,  nous  l'espérons,  excuser  cette 
fugue  passagère  :  elle  leur  vaudra  l'occasion  de  faire  plus 
ample  connaissance  avec  cet  ouvrage  exceptionnel,  dont  le 
Maine  ne  possédera  sans  doute  pas  l'équivalent  d'ici  long- 
temps. 

Il  y  a  quelques  années,  MM.  Lemale  et  C'",  éditeurs  au 
Havre,  n'hésitaient  pas,  malgré  les  difficultés  multiples  de 
l'entreprise,  à  mettre  en  souscription,  au  prix  de  900  francs, 
un  ouvrage  illustré  de  très  grand  luxe,  intitulé  La  Nor- 
mandie MONUMENTALE    ET   PITTORESQUE,    Édifices    puUicS, 
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églises,  châteaux,  manoirs,  etc.  L'ouvrage  devait  former 
cinq  voluinos  in-folio,  contenant  400  à  500  planches  et 
correspondant  à  chacun  des  cinq  départements  de  l'ancienne 
province  de  Normandie  (1). 

Au  triple  point  de  vue  historique,  typographique  et  artis- 
tique, un  succès  complet  a  récompensé  l'initiative  hardie  et 
les  louables  efforts  des  éditeurs. 

De  nombreux  collaborateurs  se  sont  empressés  de  ré- 
pondre à  leur  appel  et  de  leur  fournir  d'attrayantes  notices, 
mises  au  point  des  études  nouvelles  (2).  D'autre  part,  le  bon 
goût  de  l'impression,  la  perfection  et  l'importance  des  illus- 
trations, héliogravures  Dujardin  et  photogravures  dans  le 
texte,  ont  fait  de  cet  ouvrage  un  véritable  monument. 

Le  volume  relatif  au  département  de  l'Orne,  l'un  des 
derniers  parus,  intéresse  directement  notre  région.  Non 
seulement  il  contient  plusieurs  monographies  d'édifices 
compris  avant  la  Révolution  dans  l'ancien  diocèse  du  Mans, 
mais  on  y  rencontre  à  diverses  reprises  la  signature  d'un 
des  membres  de  notre  Société,  M.  Jules  Appert,  qui  y  a 
décrit  avec  une  compétence  toute  spéciale  le  Château  de 
Fiers  et  le  Manoir  de  la  Bérardiere. 

Un  autre  article  de  ce  volume,  l'un  des  principaux,  est 
consacré  aux  Monuments  religieux  de  Séez.  L'auteur, 
M.  l'abbé  Barret,  nous  ayant  fait  l'honneur  de  nous 
l'adresser ,  et  M.  Lemalc ,  par  une  exception  que  nous 
apprécions  hautement,  ayant  bien  voulu  mettre  à  la  dis- 
position de  cette  Revue  trois  des  clichés  insérés  dans 
le  texte,  nous  avons  le  devoir  de  les  remercier  l'un  et  l'autre 

(1)  Cliaque  volume  se  vend  séparément  au  prix  de  200  fr.,  de  môme  que 
les  livraisons  dont  la  réunion  peut  former  une  monographie  distincte  au 
prix  de  G  francs. 

(2)  M.  Lemale  avait  bien  voulu  nous  demander  la  notice  sur  Sainl- 
Cénei  i-le-Géré  Par  suite  de  circonstances  imprévues  nous  avons  eu  le 
regret  de  ne  pouvoir  la  lui  envoyer,  et  nous  avons  dû  passer  la  plume  à 
M.  E.  de  Beaurepaire.  Nous  sommes  heureux  do  trouver  aujourd'hui 
l'occasion  de  remercier  M.  Lemale  de  sa  bienveillante  proposition. 
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CATHEDIÎALK    DE    SKEZ 

(Cliché  extrait  de  La  Xunnandie  )noimincnlalc  et  iiitlures<jae  [OnieJ,   communiqué  [lar  M.  Lemule, 

éditeur  au  llàvrei 
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de  leurs  bienveillantes  sympathies  pour  la  Société  archéo- 
logique du  Maine,  et  d'utiliser,  comme  ils  le  méritent,  ces 
superbes  clichés.  Le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  double 
but  nous  semble  d'extraire  de  la  belle  monographie  de 
M.  l'abbé  Barret  quelques  notes  sur  la  cathédrale  de  Séez. 
Ces  notes  en  feront  ressortir  tout  l'intérêt  et  pourront  offrir 
des  points  de  comparaison  avec  certains  édifices  du  Maine. 

Bien  qu'il  soit  impossible  de  donner  les  dates  précises  de 
la  construction  de  la  cathédrale  de  Séez  sur  son  plan  actuel, 
il  résulte  des  caractères  architectoniques  et  des  documents 
épigraphiques,  qu'on  doit  la  placer  entre  les  années  -1230 
et  1280,  c'est-à-dire  à  cette  belle  époque  du  XIII"  siècle  qui 
a  vu  s'achever  le  chœur  de  Saint-Julien  du  Mans.  On  éleva 
d'abord  la  nef,  les  tours  et  le  portail,  ensuite  le  chœur  et  la 
chapelle  du  Chevet  dédiée  à  Notre-Dame,  un  peu  plus  tard 
les  transepts  et  les  chapelles  absidales  (1). 

L'édifice  a  la  forme  d'une  croix  latine.  Sa  longueur  totale, 
primitivement  de  83"i  60,  a  été  portée  à  -105  mètres  par 
l'addition  d'une  travée  à  la  chapelle  de  la  Vierge.  La  largeur 
de  la  nef  est  de  9'"  10  et  de  21"*  55,  y  compris  les  collaté- 
raux. Les  bas-côtés  diffèrent  de  largeur  entre  eux  :  celui  du 
sud  a  3™  85,  celui  du  nord  3™  53.  La  hauteur  jusqu'à  la  clef 
de  voûte  est  de  24"»  pour  la  nef  principale  :  celle  des  bas- 
côtés  est  de  12  mètres. 

«  La  façade  principale,  à  l'extérieur,  s'avance  au  rez-de- 
chaussée  par  un  porche  élégant  ouvert  par  trois  arcades 
ogivales  ».   Avant  les  mutilations  qu'il  a  subies,  ce  porche 

(1)  Parmi  les  nombreux  travaux  publiés  antérieurement  sur  la  cathé- 
drale de  Séez,  se  trouvent  plusieurs  études  signées  de  membres  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Maine  et  que  nous  avons  dès  lors 
le  devoir  de  citer  :  Notice  sur  la  cathédrale  de  Séez  par  M.  de  La  Sicotière, 
Alençon,  Bonnet,  1844,  24  p.  in-8  avec  gravures,  La  cathédrale  de  Séez, 
Séez,  Montauzé,  1894,  par  M.  l'abbé  L.  V.  Dumaine  ;  Deux  documents 
inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Séez,  1889,  et  La  cathédrale 
de  Séez  par  M.  H.  Tournouer,  1897,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  VOrne. 

XLVii.  20 
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était  une  merveille  d'élégance.  «  Les  archivoltes  retombent 
sur  des  colonnes  au  galbe  svelte  et  élégant,  terminées  par 
des  chapiteaux  décorés  de  crochets  d'un  puissant  relief,  et 
dans  les  gorges  dos  moulures  le  sculpteur  a  fait  grimper 
des  ceps  de  vign(^  aux  feuilles  vigoureuses.  »  Les  parties 
supérieures  de  cette  façade  ont  été  malheureusement  modi- 
fiées par  des  restaurations  postérieures. 

De  chaque  côté  s'élèvent  deux  tours  couronnées  de 
flèches  de  hauteurs  inégales.  La  flèche  du  midi  était  moins 
élevée,  moins  ornée  que  sa  voisine,  et  sans  ajours  au-dessus 
des  lucarnes.  «  Les  savants  maîtres  de  l'œuvre  au  XIII" 
siècle,  dit  avec  raison  M.  l'abbé  Barret,  avaient  leurs  motifs 
d'aimer  la  diversité  des  flèches.  Sous  quelqu'angle  qu'on  les 
regardât  leurs  lignes  et  leurs  surfaces  ne  se  confondaient 
pas  ;  toujours  elles  se  faisaient  valoir  mutuellement  par 
leurs  légers  contrastes  et  l'œil  jouissait  de  deux  beaux 
spectacles  au  lieu  d'un.  » 

«  Les  fenêtres  de  la  nef  et  des  bas-côtés  s'ouvrent  par  de 
grandes  arcades  que  des  meneaux  divisent  en  deux,  trois 
ou  quatre  baies  lancéolées.  Elles  vont  grandissant  vers  le 
chœur  :  très  sensiblement  ogivales  près  des  tours,  elles 
s'arrondissent  à  la  fin  en  plein  cintre.  Cinq  contreforts  les 
séparent  et  reçoivent  les  arcs-boutants  qui  contrebutent  la 
poussée  des  voûtes  :  ils  ont  été  surchargés  et  refaits  dans 
les  restaurations  successives  et  surmontés  de  pinacles  qui 
ne  sont  pas  du  style  primitif.  » 

A  partir  des  transepts,  l'architecture  change.  «  L'art 
ogival  a  progressé  et  acquis  toute  sa  perfection.  L'élévation 
est  plus  hardie,  les  ouvertures  vitrées  prennent  tout  l'espace 
entre  les  contreforts  et  les  formerets  des  voûtes,  »  Au-dessus 
de  la  porte  du  transept  septentrional  qui  n'était  pas  destinée 
à  être  vue  du  dehors  et  qui  est  par  conséquent  fort  simple, 
s'ouvrent  une  galerie  vitrée  et  une  magnifi(iuc  rose  que 
surmonte  un  pignon  triangulaire  flanqué  de  deux  clochetons 
et  portant  à  son  sommet  une  statue  de  saint  Latuin. 
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»  Les  chapelles  absidales  fournissent  un  exemple  des 
procédés  employés  par  les  architectes  pour  rendre  leurs 
constructions  de  plus  en  plus  légères.  Cherchant  sans 
cesse,  dit  Viollet  le  Duc,  les  moyens  de  diminuer  le  cube 
des  matériaux  en  conservant  la  stabilité  de  leur  bâtisse  par 
des  charges  verticales,  ils  n'élevèrent  souvent  alors  leurs 
contreforts  que  jusqu'au  point  de  la  poussée  des  voûtes  ;  et 
sur  ces  piles  engagées,  ils  montèrent  des  pinacles  détachés 
de  la  construction,  n'ayant  plus  d'autre  effet  que  de  charger 
la  portion  butante  des  piles.  » 

Le  transept  du  midi  présente  un  remarquable  portail 
caché  en  grande  partie  aujourd'hui  sous  une  galerie  pro- 
visoire qui  conduit  à  la  sacristie,  La  porte,  séparée  par  un 
trumeau,  est  surmontée  d'une  statue  de  Marie.  Au-dessus  du 
linteau,  le  tympan  abrité  par  de  riches  voussures,  se  divise 
longitudinalement  en  trois  panneaux  de  scènes  historiées 
qui  retracent  la  vie,  les  douleurs,  la  gloire  delà  Vierge-Mère. 
{Voir  la  planclie  ci-contre.) 

«  En  bas,  en  commençant  par  la  droite,  la  jeune  Vierge 
reçoit  les  leçons  de  sainte  Anne,  sa  mère  ;  l'ange  annonce  à 
l'épouse  de  Joseph  l'incarnation  du  Verbe  ;  puis  on  assiste 
à  sa  tendre  visite  chez  sa  cousine  Elisabeth.  La  jeune  mère 
donne  le  jour,  dans  la  pauvre  grotte,  à  son  divin  Fils.  Par 
un  trait  sublime  d'inspiration  chrétienne  qui  révèle  toute  la 
grandeur  du  mystère,  elle  fléchit  un  genou,  et  tient  sur 
l'autre,  debout  entre  ses  bras,  l'Enfant-Dieu  qu'elle  adore 
en  même  temps  que  saint  Joseph.  En  arrière,  un  ange  aux 
ailes  éployées  semble  abriter  cette  touchante  scène,  pendant 
que  le  bœuf,  à  gauche,  allonge  curieusement  son  gros 
mufle.  Puis  se  succèdent  les  scènes  do  la  Présentation  au 
Temple  et  de  la  Fuite  en  Egypte. 

»  Le  panneau  du  milieu  est  consacré  à  la  descente  de 
croix.  La  Mère  des  douleurs,  assise,  soutient  à  ses  pieds  le 
corps  de  son  Crucifié  ;  ses  yeux  s'élèvent  vers  le  Ciel  avec 
l'expression   d'une  indicible  désolation.   Aux  côtés,   deux 
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anges  ;  ruii  porte  un  vase  de  parfums,  l'autre  tient  la  main 
gauche  du  Christ.  Ils  essuient,  avec  des  manipules,  les 
larmes  de  leurs  yeux.  A  leur  suite  saint  Jean  et  une  sainte 
femme,  peut-être  Marie-Madeleine,  dehout,  les  mains  jointes. 
Vers  les  extrémités,  trois  anges  admirablement  groupés 
portent  les  instruments  de  la  Passion  et  aux  coins,  sous 
l'arcade,  deux  autres   auges  sont  prosternés  en  adorateurs. 

»  Tout  en  haut,  le  Roi  du  Ciel  pose  une  couronne 
fleurdelisée  sur  la  tête  de  sa  Mère,  qui  s'incline  légèrement 
devant  lui.  L'exquise  grandeur  du  sentiment  chrétien  avait 
compris  que  Jésus  n'aurait  pas  consenti  à  laisser  sa  mère 
abaissée  à  ses  pieds.  Deux  anges  à  genoux  garnissent  les 
côtés  de  l'arcade  :  l'un  adore,  l'autre  balance  un  encenson\ 
Deux  arbres,  montant  sous  l'archivolte,  rappellent  que  les 
mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  s'allient  à  leur  histoire. 

»  Il  est  difficile  de  rencontrer  des  scènes  chrétiennes 
mieux  rendues  par  la  délicatesse  et  le  fini  de  la  sculpture. 
Œuvre  de  restauration,  elle  a  été  inspirée  et  dirigée  par 
M.  Uuprich-Ilobert.  » 

A  l'intérieur,  la  nef  se  compose  de  sept  travées.  Les 
arcades  et  les  voûtes  sont  supportées  par  de  grosses  colonnes 
cylindriques,  à  base  circulaire,  comme  il  arrive  au  XIP 
siècle,  dans  quelques  monuments  normands  ;  les  ogives 
s'élargissent  graduellement  jusqu'à  devenir  plein  cintre  vers 
le  transept.  C'est  la  seule  chose  du  reste  qui  rappelle  une 
époque  de  transition,  car  tous  les  détails  de  l'ornementation 
portent  l'empreinte  du  XIII"  siècle  (1).  Les  chapiteaux  à 
tailloir  circulaire  sont  formés  de  deux  rangs  de  crochets,  ou 
de  feuilles  épanouies  en  se  rapprochant  de  l'entrée.  Les 
colonnes  sont  cantonnées,  en  avant,  d'une  colonnette  mon- 
tant de  fond  i[\i\  va  recevoir  la  retombée  des  nervures  des 
grandes  voûtes. 

tt  Les  tympans  des  grands  arcs  sont  ornés  de  deux  trèfles 

(1)  Ruprich-Robert.  La  cathédrale  de  Séez,  Paris,  Morel,  1885,  in-8. 


CATHEDRALK    DE    SEEZ 


(Cliché  extrait  de  La  Xurniandie  inuuitiin'.itlule  et  jiilluresqnc  (OrneJ,  cuiiimiiui(iué  pai-  M.  Leniale, 

éditeur,  au  Ilàvrei 
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et  d'une  rose  à  six  lobes  découpés,  qui  était  ajourée  et 
communiquait  à  de  petits  passages  établis  dans  les  reins 
des  voûtes  des  bas-côtés.  C'est  «  une  disposition  unique  ». 
Ces  sculptures,  avec  la  petite  frise  continue  de  quatrefeuilles, 
qui  court  au-dessus,  rompent  le  nu  froid  et  uniforme  du 
mur,  et  donnent  à  cette  partie  de  la  cathédrale  quelque 
chose  d'élégant  et  de  gracieux.  (Voir  la  planche  ci-contre.) 

»  La  galerie  du  triforium,  composée  de  trois  arcades  prin- 
cipales en  tiers-point,  est  supportée  par  deux  points  d'appui, 
ornés  de  colonnettes  accouplées,  à  chapiteaux  très  fouillés  ; 
chaque  ogive  en  contient  doux  autres  supportées  de  la 
même  façon.  Une  balustrade  à  hauteur  d'appui  règne  au 
bas  du  triforium  et  permet  de  circuler  sans  danger  dans 
l'étroit  passage  ménagé  dans  l'épaisseur  du  mur.  Les 
fenêtres  prennent  presque  toute  la  largeur  des  travées  et 
sont  divisées  en  deux  ou  trois  lancettes.  » 

En  haut  de  la  nef  s'élevait  autrefois,  comme  à  la  cathé- 
drale du  Mans,  un  jubé  monumental. 

Dans  le  choeur,  le  maître-autel,  en  marbre-blanc,  avec 
gradins  circulaires,  est  une  œuvre  d'art  remarquable,  de 
style  Louis  XVL  Nous  pensons,  avec  M.  l'abbé  Barret, 
qu'on  a  bien  fait  de  le  conserver  parce  qu'il  indique  et 
résume  une  époque  :  «  Le  souci  exclusif  de  l'uniformité  de 
style  dans  la  restauration  de  nos  cathédrales  aboutirait  à 
un  véritable  vandalisme,  en  faisant  disparaître  tous  les 
souvenirs  de  leur  histoire.  On  doit  garder  à  sa  place  tout  ce 
qui  est  vraiment  œuvre  d'art  ».  En  outre  de  cet  autel,  la 
cathédrale  de  Séez  possède  encore  des  verrières  anciennes, 
une  statue  de  la  Vierge  du  XIIP  siècle,  et  un  fort  beau  buste 
du  Christ,  en  marbre,  du  XVIP  siècle. 

Comme  tous  les  monuments  du  même  genre,  elle  a  subi, 
à  travers  les  siècles,  de  nombreuses  vicissitudes.  En  1375 
notamment,  un  violent  incendie  lui  causa  des  dégâts  considé- 
rables, et  c'est  aux  premières  restaurations  nécessitées  par 
cet  incendie  que  travailla  sans  doute,  en  1433  et  1434,  ce 
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ninitre  des  œuvres  iiommi''  ,T(^lian  Audis;  doni  un  heureux 
hasard  nous  faisait  retrouver  la  nn^nlioii,  il  y  a  quelques 
aiuiées,  dans  un  registre  des  Archives  nationales  (1).  Jehan 
Audis,  «  maitre  des  œuvres  de  Vc'ijlise  de  Séez  »,  était 
eni[)loyé  en  même  temps  à  la  construction  d'une  chapelle  à 
La  Ferlé-Bernard,  et  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Henri 
Tournouer  en  signalant  nnli-e  découverte,  les  fonctions  qu'il 
remplissait  à  Séez  prou^■enL  au  moins  «  qu'au  plus  fort  des 
guerres  anglaises,  les  Sagiens  songeaient  toujours  à  leur 
cathédrale  (2)  ».  En  tout  cas,  ce  simple  nom  de  maître  des 
œuvres  suftil  pour  étahlir  entre  «  l'église  de  Séez  »  et  nos 
édifices  du  Maine  un  lien  hislori(]ue  qui  n'est  pas  sans 
intérêt. 

Consolidée  tant  bien  (pie  mal  au  XVP  siècle,  la  cathédrale 
de  Séez  a  été  l'objet  de[)ui.s  la  Révolution  de  travaux  de 
reslauraliiiii  considérables.  Certaines  parties  ont  même 
dû  être  entièrement  refaites  sous  l'habile  direction  de 
MM.  Ruprich-llobert  et  Petitgrand.  En  1889,  seulement,  la 
conservation  et  l'achèvement  du  chœur,  fermé  depuis  vingt 
ans ,  étaient  définitivement  assurés  grâce  au  zèle  de 
Mb'""  Trégaro,  qui  parvenait  à  obtenir  de  l'État  d'importantes 
subventions  et  à  réunir  cent  mille  francs   de  souscriptions. 

Si  incomplet  qu'il  soit,  ce  court  résumé  donnera  un 
aperçu  de  l'excellente  monographie  de  M.  l'abbé  Barret 
sur  la  cathédrale  de  Séez  et  des  rapprochements  qu'on  peut 
y  rencontrer  pour  l'étude  de  nos  propres  églises.  Mais,  à 
notre  vif  regret,  il  nous  faut  laisser  de  côté  les  pages  non 
moins  intéressantes  qu'il  consacre  aux  autres  monuments 
religieux  de  la  ville  de  Séez,  tels  (pie  le  Palais  Episcopal, 
superbe    édifice    reconstruit    à    la    lin    du    XVIIl''    siècle 

(1)  Robert  Triger.  Un  archilecle  de  La  Ferté-Bernard  au  XV'^  siècle, 
ilans  Le  Nouvelliste  de  la  Sartho  ot  Le  Maine  (édition  do  La  Ferté- 
Dernard)  fôviior  ISiJO,  reproduit  par  R.  do  Brciljisson  dans  la  Hevue  nor- 
mande et  percheronne,  IWt,  p.  44-49. 

(2j  La  Cathédrale  de  Héez,  etc.  18'J7. 
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en  style  Louis  XIV,  l'église  Notre -Dame -de -la -Place, 
et  surtout  cette  ancienne  abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Martin  de  Séez  (aujourd'hui  grand  séminaire),  dont  le  nom 
se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  du  Maine  (1\ 
Nous  craindrions  de  dépasser  les  limites  d'un  compte-rendu, 
et  de  rappeler  à  nos  voisins  de  Normandie  les  audacieuses 
incursions  des  Manceaux  du  XV^  siècle,  en  les  pillant  trop 
consciencieusement. 

Il  nous  sera  permis  toutefois,  comme  conclusion,  d'insister 
encore  sur  les  splendeurs  de  l'illustration  de  cette  mono- 
graphie qui  contient  à  elle  seule,  dans  le  texte,  vingt-neuf 
photogravures  semblables  à  celles  que  nous  publions 
ci-contre,  et  hors  texte  trois  magnifiques  héliogravures  de 
Dujardin,  de  0™  25  sur  0™  30,  d'après  les  clichés  de 
M.  H.  Magron.  Cette  illustration  fait  le  plus  grand  honneur 
aux  éditeurs,  MM.  Lemale  et  C''^,  et  on  peut  dire  qu'elle 
réalise  véritablement  l'idéal  du  genre. 

Robert  TRIGER. 


(1)  Le  Cartulaire  de  Saint-Martin  de  Sèez,  dont  un  de  nos  plus  érudits 
collal)orateurs  possède  un  bon  manuscrit,  contient,  entre  autres,  de  nom- 
breuses chartes  relatives  au  Maine.  Cette  Revue  en  aurait  déjà  publié 
plusieurs  si  elle  ne  tenait  à  laisser,  jusqu'à  une  combinaisori  définitive,  le 
champ  libre  à  la  Société  historique  de  l'Orne  pour  une  publication  qui 
pourra  se  faire  d'un  commun  accord. 


LA 

CONFRÉRIE    DE  SAINTE -ANNE 

A   MONGÉ-EN-SAOSNOIS 


Le  sixième  d'octobre  de  l'an  de  grâce  mil  sept  cent 
quinze  (1),  «  mus  de  piété  à  l'égard  de  sainte  Anne,  mère 
»  de  la  Très-Sainte-Vierge  »,  en  l'honneur  de  laquelle  ils 
venaient  d'élever  «  un  bel  autel,  d'ordre  de  Corinthe,  avec 
»  tout  l'ornement  convenable  »,  pour  la  remercier  des 
bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus,  «  particulièrement  dans 
les  maladies  communes  et  ordinaires  (2)  »  de  leur  paroisse, 
les  habitants  de  Moncé-en-Saosnois  se  réunissaient  une 
seconde  fois,  sous  la  présidence  de  M"  Jean-Baptiste 
Boutciller  ()}),  leur  curé,  dans  le  but  d'ériger  une  «  Société 
»  do  prières,  d'oraison  et  de  bonnes  œuvres,  en  forme  de 
»  Confrairie,  sous  le  titre  de  Charilé  Fraternelle,  et  sous 
»  l'invocation  de  sainte  Anne  ». 

(1)  Au  début  de  cette  notice,  nous  tenons  à  exprimer  à  M.  l'al^bé 
tJossé,  curé  de  Moncé-en-Saosnois,  notio  vive  giatitude  pour  l'oxtièine 
obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous  aider  dans  nos  recherches. 

(2)  Nous  voyons  ailleurs  que  les  habitants  de  Moncé  et  des  environs 
invoquaient  aussi  sainte  Anne,  «  pour  les  maladies  corporelles  de  toute 
»  espèce,  et  pour  obtenir  un  temps  propre  aux  biens  de  la  terre  ». — 
Archives  par.  de  Moncé.  De  nos  jours  les  mères  vont  encore  la  prier  de 
lendre  la  santé  à  leui'S  enfants  malades. 

{'.\)  W  J.-B.  lioutcilier  prit  possession  de  la  cure  do  Moncé  le  9  avril  IG'JS 
ol  mourut,  dans  cette  paroisse,  le  7  février  17IH.  — Cf.  Insinuations  eccL; 
htat  civil  de  Moncé. 
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Le  règlement  qu'ils  s'engageaient  à  observer,  comme 
membres  de  cette  pieuse  association  ,  est  l'un  des  plus 
complets  du  genre.  Il  fait  connaître  dans  tous  leurs  détails 
l'organisation  et  le  fonctionnement  d'une  de  nos  anciennes 
confréries  du  Maine  et  mérite  à  ce  titre  d'être  publié.  Il  ne 
comprend  pas  moins  de  quarante-quatre  articles  rédigés  de 
la  façon  suivante,  par  M''  Pierre  Goudray,  tabellion  : 

«  Premièrement,  que  le  iour  de  sainte  Anne,  il  soit  feste 
chomable  dans  la  paroisse,  si  c'est  le  bon  playsir  du  Seigneur 
Évesque  du  Mans  de  l'ordonner  ainsy,  ce  que  lesdits  habi- 
tants supplient  très  instamment  sa  Grandeur  de  faire,  attendu 
qu'ils  la  regardent  comme  la  principalle  patronne  de  leur 
Église,  après  néantmoins  saint  Pierre,  qui  est  le  premier. 

2"  Article.  —  Que  ledict  jour  de  sainte  Anne,  l'office  entier 
soit  chanté  à  commencer  par  les  premières  vespres,  Ma- 
tinnes.  Laudes,  première  et  grande  Messes,  Vespres  et 
Gomplies,  ensuitte  Salut  du  Saint-Sacrement. 

^^  Art.  —  Qu'avant  de  commencer  la  Grande  Messe,  il 
soit  fait  une  procession  solennelle,  en  l'honneur  de  sainte 
Anne ,  autour  du  bourg ,  comme  l'on  a  coutume  de 
faire,  dans  laquelle  le  baston  (1)  de  ladite  Confrairie  sera 
porté  par  celuy  qui  l'aura  mis  à  prix,  où  tous  les  confrères 
et  sœurs  assisteront  dévottement,  allans  deux  à  deux,  un 
sierge  à  la  main,  d'une  livre  au  moins,  dont  chaques 
confrères  et  sœurs  seront  obligés  de  se  fournir  et  entretenir 
à  ses  dépens. 

4'^  Art.  —  Que  dans  ladicte  procession,  les  filles  et  les 
femmes  marchent  devant  les  garçons  et  les  hommes,  pour 
estre  séparés  les  uns  des  autres  et  tenir  un  bon  ordre, 
prians  tous  Dieu  pour  les  besoins  de  ladicte  paroisse. 

5"  Art.  —  Que  le  dimanche  le  plus  proche  de  ladite  feste 
de  sainte  Anne,  pareille  procession  se  fasse  après  vespres, 

(1)  Les  deux  bâtons  et  le  porte-cierges  de  la  confrérie  de  Sainte-Anne 
ont  gardé  leur  place  d'honneur  dans  l'église  de  Moncé.  Ils  ne  présentent 
aucun  intérêt  au  point  de  vue  artistique. 
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auquel  iour,  chaque  confrère  et  sœur  tachera  d'approcher 
des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  afin  de 
s'édiffier  les  uns  et  les  autres,  et  de  se  porter  à  qui  mieux 
mieux  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  donnans  par  là 
bon  exemple  à  ceux  des  paroisses  voisines,  (jui  visitent 
avec  affluence  ladite  église,  ledit  jour  de  sainte  Anne  et  ledit 
iour  (le  Dimanche,  pour  honorer  comme  eux  lad.  patronne, 
la  réclamans  aussi  dans  leurs  maladies,  par  la  protection  de 
laquelle  ils  obtienneiil  du  secours,  comme  les  habitans  dudit 
Moncé. 

6«  Art.  —  Qu'aux  processions  de  la  Feste-Dieu,  lesd. 
Confrères  et  Soeurs  soient  tenus  d'y  assister  dans  le  même 
ordre,  portans  tous  leurs  sierges  à  la  main,  avec  encore 
plus  de  retenue  et  de  dévotion  qu'aux  autres  processions, 
attendu  la  présence  corporelle  de  Jésus-Christ  au  Très- 
Saint-Sacrement  de  l'autel  qui  y  est  porté  en  triomphe. 

7c  Art.  —  Que  pendant  la  Grande -Messe  de  la  feste  de 
sainte  Anne,  il  soit  fait  la  recommandation  des  âmes  des 
confrères  et  sœurs  qui  seront  morts  dans  l'année,  pour  le 
repos  desquels  chaque  confrère  et  sœur  sera  tenu  de  dire 
cinq  Pater  et  Ave,  en  l'honneur  des  cinq  plaies  adorables 
de  J.-C. 

8"  Art.  —  Que  peu  de  temps  après  la  feste  de  sainte  Anne, 
dont  il  sera  averti  du  jour  au  prosne  du  Dimanche  précédent, 
il  sera  chanté  une  Grande  Messe  à  leur  intention,  la  pro- 
cession préalablement  faitte  autour  du  simetierrc,  à  laquelle 
messe  la  prière  en  sera  encore  faitte,  avec  la  recommanda- 
tion dos  défuncts  René  Rondeau  (1),  de  Louis  Corbin  (2)  et 

(1)  René  Rondeau,  ancien  procureur  de  fabrique,  l(5gua  à  perpétuité 
l'oflice  du  jour  de  sainte  Anne  et  cinq  messes  basses,  à  dire  l'une  le 
lendemain  de  la  fête  de  sainte  Anne,  et  les  quatre  autres  au  lendemain 
des  quatre  principales  fêtes  de  l'année.  —  Arcti.  paroissiales. 

(2)  Louis  Corbin  avait  donné  une  somme  de  dix  livres,  pour  avoir  part 
aux  prières  qui  seraient  faites  en  faveur  des  bienfaiteurs  do  la  confrérie. 
—  Arch.  paroissiales. 


—  299  — 

de  Marie  Ghéradamme,  l)ienfaicteurs  dudit  autel  de  sainte 
Anne  et  de  laditte  Confrairie. 

9^  Art.  —  Que  ledit  iour  de  la  cérémonie  de  sainte  Anne, 
pendant  la  Grande  Messe,  il  soit  distribué  des  pains  bénists, 
pour  marque  d'une  véritable  union  qui  doit  estre  entre  tous 
lesdits  confrères  et  sœurs,  lesquels  seront  tenus  de  venir  à 
l'oblation  qui  sera  faicte  par  le  célébrant,  avec  tous  les 
autres  confrères  et  sœurs,  auquel  moment  leur  sera  donné 
un  morceau  desd.  pains  besnits,  après  quoy  ils  mettront  en 
main  du  Procureur  de  lad.  Confrairie  ou  autre  préposé  les 
sierges,  pour  les  poser  en  ordre  au  côté  dud.  autel  de  sainte 
Anne,  lesquels  sierges  seront  seulement  allumés  led.  iour 
de  sainte  Anne,  ceux  des  festes  des  mystères  de  Notre- 
Seigneur^  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Patrons  de  lad.  Église, 
.  10°  Art.  —  Que  tous  les  dimanches  et  festes  et  tels  autres 
jours  de  dévotion  dans  ladite  Église,  il  soit  faict  pendant  la 
messe  une  queste  par  le  procureur  de  lad.  Confrairie  ou 
autre,  pour  mettre  lesd.  aumosnes  dans  le  tronc  fermant  à 
deux  clefs,  dont  l'une  sera  donnée  au  sieur  Curé  et  l'autre 
au  Procureur,  afin  de  s'en  servir  tant  pour  soulager  lesd. 
Confrères  et  sœurs  qui  seront  pauvres,  et  surtout  les 
malades,  que  pour  faire  dire  et  célébrer  une  grande  messe 
tous  les  mois,  au  cas  oili  lesd.  questes  soient  suffisantes, 
avec  la  procession  faicte  autour  du  simetierre  avant  lad. 
messe,  chantans  la  litanie  de  sainte  Anne,  dont  le  prestre 
avertira  du  iour  au  prosne  du  dimanche  précédent. 

li^  Art.  —  Que  lorsque  quelques  confrères  ou  sœurs 
tomberont  malades,  ses  parents  soient  tenus  d'en  avertir 
led.  Procureur,  pour  en  donner  avis  aud.  sieur  Curé,  afin 
d'en  faire  la  prière  au  prosne  suivant,  pour  que  chaque 
confrère  et  sœur  disent,  pour  acquérir  les  grâces  qui  leur 
sont  nécessaires,  cinq  fois  Pater  et  Ave  Maria. 

12"  Art.  —  Que  si  leur  maladie  continue  et  devient  dan- 
gereuse, ils  seront  tenus  de  les  visitter,  pour  les  consoler  et 
les  exhorter  à  souffrir  patiemment  à  l'imitation  de  Jésus- 
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Christ,  iusques  ù  mourir  pour  Tamour  de  luy  ;  si  lesd, 
malades  sont  pauvres,  que  les  confrères  et  sœurs  qui  les 
visittront  les  assistent  dans  leurs  besoins,  chacun  selon 
leurs  moïens. 

13"  Art.  —  Que  lorsqu'il  décédra  quelqu'un  d'entre  eux, 
que  chaque  confrère  et  sœur  taschent  d'assister  à  leur 
inhumation,  afin  de  s'ayder  les  uns  et  les  autres  à  porter  le 
corps  à  l'église,  le  sierge  dud.  delïunct  porté  devant  led. 
corps  par  Tun  desd.  confrères  et  sœurs,  observans  cepen- 
dant que  si  c'est  un  homme,  le  sierge  soit  porté  par  un 
homme,  et  ainsy  des  femmes,  garçons  et  filles,  lequel  sierge 
sera  allumé  aud.  convoy,  pendant  les  services  et  prières 
qui  se  feront  à  l'inhumation  dud.  deffunct. 

14®  Art.  —  Qu'aux  convoys  de  chaques  confrères  et  sœurs, 
le  sacriste  de  la  paroisse  ou  le  porte  clochette  de  lad. 
Confrairie  soit  obligé  d'y  assister,  tenant  une  clochette  à  la 
main,  pour  sonner  de  temps  en  temps  par  les  chemins, 
d'un  son  lugubre  et  différent  à  celuy  des  processions,  afin 
d'avertir  les  confrères  et  sœurs  de  venir  aud.  convoys,  s'ils 
ne  sont  empêchés,  ou  bien  de  prier  Dieu  dans  le  moment 
pour  lesd.  defîuncts,  et  en  asperger  d'eau  bénitte  les  corps 
qui  passeront  proche  d'eux,  pour  rayson  de  quoy  les  parents 
desd.  décédés  seront  tenus  de  païer  cinq  sols  aud.  sacriste 
ou  porte  clochette. 

15"  Art.  —  Que  s'il  arrive  que  ceux  ou  celles  desd. 
confrères  et  sœurs  qui  seront  Roy  ou  Reine  décèdent  dans 
l'année  de  leur  Royauté  ou  dans  un  autre  temps  après  lad. 
année,  tous  lesd.  confrères  et  sœurs,  sans  exception  d'aucun, 
seront  tenus  de  se  trouver  à  leurs  convoys  et  enterrements, 
s'ils  sont  inhumés  aud.  Moncé,  portans  tous  leurs  sierges 
à  la  main,  allans  et  revenans  avec  les  prestres  deux  à  deux, 
prians  Dieu  pour  lesd.  defi'uncts,  observans  toujours  la 
même  dévotion  et  lo  môme  ordi-c  qu'aux  processions  cy- 
dessus  .spécifiées. 

iCr-  Art.  —  Q'après  leur  décès,  il  soit  dit  aux  déi)cns  de 


à 
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leur  succession  pour  chacun  d'eux  quatre  grandes  messes, 
outre  celles  des  services  desdits  enterrements  ordinaires, 
pour  le  repos  de  leurs  âmes  (1). 

'17e  ^Yi^  —  Qu'il  soit  donné  trente  sols  à  leur  sergent, 
qui  est  le  premier  de  lad.  Confrairie,  pour  avertir  tous  lesd. 
confrères  et  sœurs  dé  leur  décès,  du  jour  et  heure  de  leur 
inhumation  ;  les  corps  desquels  seront  enterrés,  autant  que 
faire  se  pourra,  dans  lad.  Église,  au-devant  dud.  autel  de 
sainte  Anne,  en  paiant  le  droit  ordinaire  au  procureur 
fabrical,  qui  est  de  cinquante-cinq  sols,  y  compris  la  répa- 
ration de  chaque  fosse. 

18°  Art.  —  Que  les  mêmes  prières  desd.  quatre  grandes 
messes  et  inhumation  dans  lad.  Église  soient  faites  pour  les 
autres  officiers  de  lad,  Confrairie,  si  bon  leur  semble ,  ainsy 
que  l'a  demandé  en  son  égard  qu'il  soit  fait,  Michel  Aveline, 
laboureur  et  procureur  d'icelle  Confrairie,  et  choisi  par  tous 
lesd.  frères  et  sœurs  pour  en  faire  les  fonctions  pendant 
trois  ans,  en  paiant  par  chaque  année  quarante  sols  au 
profit  de  lad.  Confrairie,  qui  est  le  prix  de  son  enchère  de 
cette  année  et  de  la  précédente,  pour  ledit  office  de 
Procureur,  à  quoy  il  s'est  soumis  et  obligé. 

19e  Art.  —  Que  pendant  tout  l'office  du  jour  de  la  céré- 
monie de  sainte  Anne,  il  soit  allumé  six  sierges  blancs  de 
lad.,  Confrairie  df  vaut  le  très-saint  Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie qui  sera  exposé  aux  grand  autel,  si  c'est  le  bon  plaisir 
dud.  Seigneur  Évesque,  et  quatre  sur  celuy  de  sainte  Anne, 
auquel  se  diront  toujours  les  messes  de  laditte  Confrairie. 

208  Art.  —  Que  chaque  personne  qui  voudra  se  faire 
inscrire  au  nombre  des  confrères  et  sœurs,  afin  d'être 
participans  aud.  messes,  autres  bonnes  œuvres  et  services 
d'iceux,    soit   tenue   de   païer  en   entrant   cinq   sols    aud. 

(1)  Du  consentement  de  Louis  Lalouet  et  de  Marie  Hureau,  fenfime  de 
Christophle  Gautier,  roi  et  reine  à  cette  époque,  il  fut  décidé  que  pour 
chaque  messe,  il  serait  donné  vingt  sols  au  célébrant,  trois  sols  au 
sacriste  et  cinq  à  la  fabrique. 
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Procureur,  cl  trois  sols  d'entretien,  dont  il  tiendra  un 
registre  relié,  lequel  sera  signé  et  paraphé  dud.  sieur  Curé, 
ou  d'une  autre  personne  constituée  en  dignité,  desquels 
reçus  led.  Procureur  rendra  compte  au  bout  desd.  trois 
années,  eu  présence  dud.  sieur  Curé  et  de  six  des  princi- 
paux officiers  de  lad.  Confrairie,  sans  frais  ;  cl,  ^lour  tivoir 
un  second  registre  de  lad.  Confrairie,  sera  pris  dans  le 
trésor  de  lad.  Fabrique  un  ancien  livre  lu  follio,  sur  lequel 
il  y  a  seulement  quelque  mémoire  de  com[)le  d'anciens 
procureurs  de  la  Fabrique,  lesquels  mémoires  en  seront 
ostés,  étant  informes  et  de  peu  de  conséquence,  afin  que 
les  blans  papiers  qui  y  resteront  servent  aud.  Procureur  et 
aux  autres  après  luy  en  laditlc  charge,  pour  y  inscrire  les 
noms  et  surnoms  de  ceux  qui  auront  la  dévotion  de  faire 
faire  des  sierges  et  de  mettre  à  prix  les  charges  et  offices 
de  lad.  Confrairie. 

21"  Art.  —  Que  ceux  qui  voudront  avoir  des  sierges  et 
les  porter  auxd.  processions  soient  tenus  de  les  faire  faire 
et  de  les  faire  réparer  tous  les  ans,  ou  de  païer  le  prix  de 
leurs  réparations  audit  Procureur,  à  raison  de  sept  sols  par 
an,  pour  chaque  sierge,  lesquels  ne  pourront  estre  de 
moindre  grosseur  et  poids  que  celuy  d'une  livre  de  seize 
onces,  laissant  cependant  à  la  dévotion  d'un  chacun  desd. 
confrères  et  sœurs  de  les  faire  faire  plus  pesans  que  d'une 
livre,  s'ils  voient  que  hon  soit. 

22«  Art.  —  Que  pour  l'entretien  des  ornements  dud.  autel, 
et  avoir  de  (|uoy  païer  aud.  sieur  Curé,  preslres  et  sacriste, 
leurs  honoraires  dud.  office  de  saincte  Anne,  desd.  messes, 
processions  et  autres  services,  et  pour  les  besoins  de  lad. 
Confrairie,  l'on  fasse  une  queste,  oultre  celle  des  festes  et 
dimanches,  tous  les  ans,  dans  le  mois  de  janvier,  par  la 
paroisse  dud.  Moncé  et  les  voisines,  en  foi'me  d'anguillan- 
neurs,  par  deux  desd.  confrères,  et  une  autre  dans  le  temps 
d'Esté,  par  deux  desd.  sœurs  de  lad.  Confrairie,  lesquels 
seront  choisis  parmi  les  plus  fidelles,  par  lesd.  sieur  Curé, 
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Procureur  et  principaux  officiers,  pour  en  remettre  en  main 
clud.  Procureur  et  autres  après  luy  le  produit,  afin  d'en 
faire  l'usage  marqué  cy-dessus.  Les  questes  faictes  dans 
l'Église  led.  iour  de  sainte  Anne  et  le  Dimanche  de  la 
cérémonie  de  lad.  Feste  appartiendront  toutes  audit  sieur 
Curé,  ainsy  que  les  autres  offrandes  et  oblations  desd.  deux 
jours  solennels  seulement. 

'23°  Art.  —  Que  le  Dimanche  après  la  Feste  de  sainte 
Anne  les  publications  et  enchères  dud.  baston,  de  tous  les 
offices  et  charges  de  lad.  Confrairie,  se  fassent  tous  les  ans 
publiquement  à  l'issue  des  vespres,  afin  que  chacun  habitant 
et  autres  soient  reçus  à  leurs  enchères,  qu'ils  signeront  sur 
le  mémoire  qui  en  sera  fait  pour  lors,  sur  l'un  desd.  regis- 
tres, en  assurance  de  la  vérité,  s'ils  sçavent  signer,  sinon 
feront  signer  des  tesmoins  pour  eux. 

24^  Art.  —  Que  chaque  particulier  qui  mettra  son  enchère 
aud.  baston  et  aux  autres  charges  et  offices  de  lad, 
confrairie,  soit  tenu  de  païer  le  prix  de  son  adjudication 
aud.  Procureur,  un  mois  avant  la  feste  de  sainte  Anne, 
pour  l'argent  en  provenant,  et  celuy  des  questes  avec  lesd. 
cinq  sols  que  donneront  ceux  qui  voudront  entrer  dans  lad, 
Confrairie,  et  lesd.  trois  sols  d'entretien  être  employés  pour 
faire  faire  lesd.  sierges  et  païer  lesd.  sieur  Curé  et  prestres, 
pour  leurs  honoraires  desd.  grandes  et  basses  messes, 
autres  offices,  prières,  processions  et  recommandations 
cy-dessus  spécifiés,  à  peine  d'y  être  contraint  par  les  voies 
de  justice,  à  quoy  consentent  tous  lesd.  habitans,  pourquoy 
faire  donnent  par  ces  présentes,  pour  toujours,  plein  pouvoir 
et  authorité,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucun  autre  aud. 
Procureur  et  autres  après  lui.  de  poursuivre  tous  ceux  qui 
seront  refusans  de  païer  leursd.  adjudications  ainsy  et  de  la 
manière  qu'il  sera  marqué  sur  le  mémoire  qui  serafaict  led. 
iour  de  la  cérémonie  de  sainte  Anne,  sur  l'un  desd. 
registres. 

25"  Art.  —  Que  led.  baston  de  la  Confrairie  soit  porté 
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processionnelloment  chez  l'habitant  du  bourg  qui  aura  mis 
la  dernière  enchère,  et  au  cas  (lu'il  soit  éloigné,  ne  sera 
porté  hors  dud  bourg,  où  il  sera  mis  en  main  de  celuy  qui 
aura  mis  la  dernière  enchère,  pour  Icd.  iour  de  sainte  Anne 
ensuyvant,  avant  la  première  messe,  l'aller  quérir  dans  led. 
lieu  de  la  même  manière,  lequel  ])aston  sera  cependant 
raporté  par  iceluy  dernier  enchérisseur  dans  lad.  église, 
aux  festes  des  mystères  de  Notre-Seigneur,  de  la  Saincte- 
Yierge,  et  des  Patrons  de  iad.  Paroisse,  pour  orner  lad. 
Église  et  après  porté  aux  processions  desd.  iuurs  de  grandes 
festes  et  à  celles  qui  se  feront  les  premiers  Dimanches  des 
mois. 

26e  A.rt.  —  Qu'il  soit  préparé  deux  ou  quatre  chaires 
propres,  en  forme  de  trosne  un  peu  élevé,  dans  le  chœur 
de  l'Église,  pour  y  placer  le  Roy  et  la  Reine,  avec  le 
Dauphin  et  la  Dauphine,  tenans  tous  une  contenance 
sérieuse,  modeste  et  dévotte,  afin  de  donner  bon  exemple  â 
tous  les  confrères  et  sœurs  et  aux  autres  assistans. 

27*^  Ai't.  —  Que  led.  iour  de  la  cérémonie  de  la  feste  de 
sainte  Anne,  chaques  officiers,  les  porte-pains  bénits,  et  les 
confrères  et  sœurs  soient  tenus  d'éviter  d'entrer  dans  les 
cabarets,  si  ce  n'est  en  cas  de  grande  nécessité,  pour  y 
prendre  seulement,  s'ils  sont  éloignés,  leurs  repas,  d'une 
manière  sobre  et  frugale. 

28«  Art.  —  Qu'au  cas  qu'il  soit  besoin  d'une  approbation 
de  lad.  Confrairie,  des  statuts  et  réglemensd'icellecy-dessus 
exprimés  ou  autres,  dud.  Seigneur  Évesque  du  Mans,  ont 
lesd.  habitans  constitué  led.  sieur  Curé  porteur  des  pré- 
sentes, afin  de  présenter  leur  requeste  pour  avoir  et  obtenir 
telles  concessions,  indulgences  et  approbations,  statuts  et 
règlemens  que  Sa  Grandeur  jugera  à  propos.  Au  surplus 
promettent  lesd.  habitans,  en  veue  de  l'érection  de  lad. 
Confrairie,  s'aimer  tous  charitablement,  se  secourir  tous 
les  uns  les  autres  dans  leurs  nécessités  spirituelles  et 
corporelles,  bannir  d'entre  eux  toutes  disputes,  querelles, 
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dissensions,  vengeances,  inimitiés,  etc..  ;  voulans  tous  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  toml)ait  dans  ledefTaultou  manque- 
ment de  charité  envers  son  prochain,  son  confrère  ou  sœur, 
et  ne  menoit  pas  une  vie  conforme  à  un  bon  et  véritable 
chrestien,  vivant  dans  le  dérèglement  qui  causât  du  scan- 
dalle  dans  lad.  paroisse,  il  soit  d'abord  repris  charitablement 
par  led.  sieur  Curé,  dans  le  particulier,  après  avoir  eu  advis 
de  quelcun  desd.  confrères  ou  sœurs  de  sa  mauvaise  vie, 
afin  qu'il  profite  des  remonstrances  qui  luy  seront  faittes, 
toujours  dans  le  secret,  ainsy  que  la  prudence  dud.  Curé 
luy  dictera,  qu'il  soit  raïé  honteusement  du  livre  et  du 
nombre  desd.  confrères  et  sœurs,  sans  espérance  de  pou- 
voir iamais  estre  admis,  qu'après  avoir  donné  des  marques 
de  pénitence  de  la  mauvaise  conduitte  qu'il  auroit  tenue  par 
le  passé,  paiant  auparavant  d'estre  inscrit  de  nouveau  au 
nombre  des  confrères  et  sœurs  de  lad.  Confrairie  telle 
aumosne  que  led.  sieur  Curé  et  les  officiers  jugeront  à 
propos  luy  imposer,  tant  en  faveur  des  pauvres  de  lad. 
Confrairie  que  de  l'ornement  de  l'autel  de  sainte  Anne. 

29°  Art.  —  Que  chaque  confrère  et  sœur  soit  libre 
d'amortir  lad.  entrée  et  entretien,  en  païant  aud.  Procureur 
de  lad.  Confrairie  cent  sols  une  fois  paies  seulement,  ou 
plus  grande  somme  à  leur  volonté  ou  dévotion,  dont  sera 
fait  mention  sur  le  livre  et  registre  de  la  Confrairie. 

30°  Art.  —  Que  ceux  ou  celles  desd,  confrères  et  sœurs 
qui  voudront  estre  recommandés  à  perpétuité  au  nombre 
des  bienfaicteurs  de  lad.  Confrairie  et  parmy  ceux  de 
l'Église,  aux  quatre  principalles  festes  de  l'année,  à  la  saint 
Pierre  et  sainte  Anne,  soient  tenus  de  païer  aud.  Procureur 
six  livres,  une  fois  paies  seulement,  ou  plus  grande  somme 
selon  leur  dévotion. 

31°  Art.  —  Que  tous  les  premiers  Dimanches  des  mois  de 
l'année,  il  soit  fait  après  vespres  une  procession  autour  du 
simetierre  du  bourg,  ou  seullement  au-dedans  de  l'Église, 
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lorsque  le  temps  sera  incommode,  en  chantant  les  litanies 
de  la  Sainte-Vierge  ou  de  sainte-Anne,  pour  tous  les 
confrères  et  sœurs  de  lad.  Confrairie  vivans  et  trespassés, 
pourquoy  sera  paie  aud.  sieur  Curé  cinq  sols  par  chaque 
procession. 

32"  Art.  —  Que  tous  ceux  desd.  confrères  et  sœurs  qui 
donneront  et  offriront  le  pain  h  l)énir,  les  dimanches  et 
festes  de  l'année,  selon  leur  rang,  eux  ou  du  moins 
quelqu'un  de  leur  famille,  soient  tenus  de  s'approcher  ce 
iour  là  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  afin 
que  leur  oblation  soit  d'autant  plus  agréable  à  Jésus-Christ, 
et  de  tâcher  de  mériter  par  cette  saincte  action  plus  digne- 
ment sa  bénédiction  sur  eux  ou  sur  leurs  biens. 

33e  Art.  —  Que  lorsque  quelcun  desd.  confrères  et  sœurs 
requerront  le  sacriste  de  leur  atteindre  leur  sierge,  dans  le 
temps  qu'ils  viendront  h  l'Église,  soit  pour  faire  baptiser 
leurs  enfans,  ou  les  faire  inhumer,  ou  pour  se  marier,  ou 
lorsque  les  femmes  viendront  pour  relever,  que  led.  sacriste 
soit  tenu  de  leur  présenter,  pour  les  tenir  allumez  lors  desd. 
baptêmes,  enterremens,  purifications  ou  mariages,  pour 
ensuitte  estre  remis  dans  le  rang  des  autres  sierges,  sans 
que  lesd.  confrères  et  sœurs  puissent  jamais  les  ester  de 
l'Église  et  les  emporter  chez  eux,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  pour  les  faire  refaire,  ou  lorsqu'ils 
auront  de  leurs  parents,  confrères  ou  sœurs,  qui  soient 
malades  à  l'agonie,  pour  leur  tenir  dans  la  main,  à  peine 
contre  ceux  ou  celles  qui  les  prendront  sans  les  rapporter 
dans  l'Église  de  tout  despens,  dommage  ou  intérest,  et 
d'estre  poursuivis  comme  voleurs  des  biens  d'Église. 

34"  Art.  —  Que  lorsque  lesd.  confrères  et  sœurs  feront 
faire  des  services  de  grandes  messes  pour  leurs  parents  et 
amis  trespassez,  ([u'ils  soient  libres  de  faire  allumer  leurs 
sierges  sur  l'autel,  ou  sur  la  bière,  pendant  lesd.  services. 

35«  Art.  —  Qu'il  soit  donné  par  led.  Procureur,  sur  le 
prix  de  l'enchère  du  baston  de  sainte  Anne,  sur  les  questes. 
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sur  les  autres  deniers  et  revenus  de  lad.  Confrairie,  trois 
livres  aud.  sieur  Curé,  trente-cinq  sols  au  sieur  Vicaire,  et 
aux  autres  prestres  chacun  vingt  sols,  pour  tout  l'office  du 
iour  de  la  cérémonie  de  sainte  Anne,  et  trente  sois  au 
sacriste  de  lad.  Église,  tant  pour  l'orner,  et  surtout  les 
autels,  que  pour  sonner  et  carillonner  la  veille  du  iour,  le 
Dimanche  et  led.  iour  sainte  Anne,  aux  heures  ordinaires. 

36"  Art.  —  Qu'il  soit  donné  en  oultre  trente  sols  aud. 
sieur  Curé ,  qui  fera  la  procession  et  célébrer  la  Grande 
Messe  pour  les  confrères  et  sœurs  décédés,  après  la  Feste 
de  sainte  Anne,  douze  sols  au  sieur  Vicaire,  dix  sols  aux 
aultres  ecclésiastiques,  et  dix  sols  au  sacriste,  tant  pour 
sonner  les  deux  cloches  en  plein  son,  le  soir  précédent  et 
le  matin  de  l'ouverture  de  l'Église,  au  moins  un  quart 
d'heure  de  temps,  que  pour  servir  et  assister  à  lad.  Pro- 
cession et  Messe  ;  et  pour  les  aultres  grandes  messes  qui 
seront  dittes  dans  le  cours  de  l'année,  avec  la  procession 
préalablement  faitte,  sera  seulement  paie  aud.  sieur  Curé 
vingt  sols,  huit  sols  aud.  sieur  Vicaire,  et  trois  sols  aud. 
sacriste,  pour  y  servu',  sonner  et  carillonner. 

37«  Art.  —  Donnent  pouvoir  les  habitans  au  Procureur 
de  lad.  Confrairie  et  à  tous  autres  après  luy  en  lad.  charge, 
de  faire  faire  des  râteaux  où  mettre  lesd.  sierges,  un  tronc, 
pour  renfermer  à  deux  clefs  différentes  les  deniers  des 
questes,  de  faire  faire  un  banc  de  lad.  Confrairie  pour  estre 
placé  dans  lad.  Église,  dans  lequel  sera  renfermé  les  titres 
de  lad.  Confrairie  et  les  deux  registres,  d'achepter  des 
chasubles,  chapes  et  devants  d'autel  blans,  nappes  et  autres 
linges,  pour  servir  aud.  iour  de  sainte  Anne  et  autres  iours 
de  festes  et  processions  qui  se  feront  en  son  honneur,  et 
pareils  ornemens  noirs  pour  servir  aux  enterremens  et 
services  qui  se  feront  pour  les  confrères  et  sœurs  qui 
décèdront,  aux  derrières  desquels  ornemens,  pour  marquer 
qu'ils  seront  de  lad.  Confrairie,  il  y  aura  en  broderie,  à 
chacun  d'iceux,  une  imaige  de  sainte  Anne,  et  pour  orner 
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leil.  autel,  pourra  achepter  des  cadres,  chandeliers,  pots  à 
fleurs,  l)()U(|uets  d'hy  vert,  banière,  croix  et  autres  ornemens 
convenables,  le  tout  aux  despens  du  revenu  et  des  questes 
de  lad.  Confrairie,  dont  sera  faict  allouement  aud.  Procu- 
reurs à  la  reddition  de  leurs  comptes,  au  moïen  qu'ils 
consulteront  toujours  led.  sieur  Curé  et  quatre  autres  prin- 
cipaux officiers  de  lad.  Confrairie,  pour  avoir  les  ornemens 
et  faire  faire  les  ouvrages  nécessaires  aud.  autel  et 
Confrairie. 

38^  Art.  —  Donnent  encore  pouvoir  lesd.  habitans  auxd. 
Procureurs  de  faire  venir  de  Paris  une  chasse  et  un  chef  de 
bois  doré,  pour  faire  renfermer  par  mondit  Seigneur 
l'Évesque  les  rehques  de  saint  Urbain  et  de  sainte  Grate  (1), 
venues  de  Rome,  pour  en  faire  la  première  exposition  et 
procession  led.  iour  de  sainte  Anne  et  le  vingt-cinq  may, 
iour  de  leurs  festes. 

39*^  Art.  —  Et  pour  ayder  à  ûiire  le  fonds  de  lad.  Confrairie 
et  en  augmenter  le  revenu,  veulent  lesd.  habitans  que  les 
rentes  de  tous  les  bancs  qui  sont  placés  dans  lad.  Église  et 
qui  y  seront  mis  à  l'avenir,  à  la  réserve  de  ceux  qui  sont  ou 
seront  rentes  (2),  soient  païés  aud.  Procureur,  à  commencer 
(lu  jour  de  Noël,  un  an  après  l'approbation  dud.  Seigneur 
Évesque. 

40e  Art.  —  Et  ce  faisant,  lesd.  habitans  nous  ont  requis 
de  nous  transporter  avec  eux  vers  la  personne  dud.  Jean- 
Baptiste  Bouteiller,  en  son  presbiteire,  où  estant  entrés, 

(1)  Ces  précieuses  reliques  données  à  Rome  le  29  février  1713,  au  R.  P. 
Bruno,  capucin  du  Mans,  furent  envoyées  aux  habitants  de  Moncé  le  30 
janvier  1716,  l'ouverture  de  la  «  boëte  »  qui  les  contenait  ayant  été  préala- 
blement faite  par  MM^^  Ambroise  Renaudin,  docteur  en  médecine,  et 
Nicolas  Peron,  cliirurgien  au  ^lans.  Elles  consistaient  en  «  doux  parties 
d'ossemens  »,  dont  lune  était  «  la  paitie  supérieure  de  l'Humérus  », 
portant  comme  inscription  Suncta  G  rata,  et  l'autre,  «  une  partie  de  los 
Ischion  ....  divisé  en  trois  »  sur  laquelle  on  lisait  Sanctus  Urbanus. 

(2)  Il  n'y  avait  alors  que  onze  bancs  «  rentes  »  en  l'église  de  Moncé, 
rapportant  ensemble  à  la  fabrique  4  livres  17  sols  par  an. 
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l'auroient  priés  très  instamment  de  seconder  leur  pieuse 
intention,  en  l'asseurant  que  s'ils  ont  la  dévotion  d'ériger 
parmy  eux  lad.  association  et  Confrairie,  c'est  dans  le 
dessein  d'avoir  occasion  d'honorer  Dieu  et  de  se  sanctifier, 
en  approchans  plus  souvent  des  sacremens  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie  qu'ils  n'ont  fait  par  le  passé,  et  de  s'assister 
charitablement  les  uns  et  les  autres  dans  tous  leurs  besoins 
spirituels  et  temporels,  comme  il  les  exhorte  souvent  de 
faire  dans  ses  prosnes  et  instructions. 

M^  Art.  —  A  quoi  led.  sieur  Curé  aïant  remontré  auxd. 
habitans  que  très  inutilement  ils  seraient  dans  le  dessein  de 
faire  ériger  dans  leur  paroisse  lad.  Confrairie,  quelque 
louable  et  pieuse  qu'en  soit  la  fin,  attendu  que  led.  Seigneur 
Évesque  du  Mans  leur  a  désja  refusé  d'accorder  son  appro- 
bation pour  l'érection  d'icelle,  au  pié  de  la  requeste  qu'ils 
lui  auroient  présenté  il  y  a  un  an  ou  environ,  iusqu'à  ce 
qu'ils  aient  faict  un  fonds  de  trente  livres  de  rente  au  moins 
pour  l'entretien  d'icelle,  à  quoy  lesd.  habitans  n'aïant  pas 
moïen  de  satisfaire,  led.  sieur  Bouteiller,  curé,  par  un  motif 
de  piété,  afin  de  seconder  autant  qu'il  est  en  luy  leur  bon 
dessein  et  d'avoir  l'approbation  dud.  Seigneur  Évesque 
pour  l'érection  de  lad.  Confrairie  de  charité  fraternelle  qu'ils 
souhaittent  establir  entr'eux  dans  lad.  paroisse,  sous  l'invo- 
cation de  sainte  Anne,  a  par  ces  présentes,  de  sa  pure 
volonté  et  son  contraincte  de  personne,  luy  seul  faict  le 
fonds  entier  desd.  trente  livres  de  rente,  qui  est  la  somme 
de  six  cents  livres  de  principalle,  voïant  que  lad.  Confrairie, 
donnera  occasion  aux  susd.  habitans  de  s'approcher  plus 
souvent  des  sacremens  et  de  pratiquer  encore  mieux  qu'ils 
ne  font  les  vertus  chrestiennes,  par  l'union  de  la  charité  qui 
va  naistre  entr'eux,  lequel  fonds  il  faict  en  la  forme  et 
manière  qui  suit  : 

42"  Art.  —  C'est  à  sçavoir  que  luy  estant  deu  par  la 
Fabrique  dud.  Moncé  une  somme  considérable,  pour  avoir 
en  vertu  de  la  permission  tant  dud.   Seigneur  Évesque,  du 
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consentement  de  M»'"  le  comte  de  Denonville  (1),  seigneur 
de  la  Pai'oisse,  que  de  tous  les  habitans,  comme  il  paroist 
par  requestes  et  résultats  passés  devant  nous,  de  différentes 
dattes,  fait  construire  le  grand  Autel,  fait  refaire  une  partie 
du  chœur  de  lad.  Église  qui  tomboit  en  ruine,  et  aultres 
ouvrages,  le  tout  pour  la  décoration  d'icelle,  comme  il  est 
exprimé  dans  lesd.  résultats,  auroit  fait  don  et  remise  sur 
sondit  deû  de  la  somme  de  cinq  cent  trente-sept  livres,  et 
en  outre,  donné  au  profil  de  lad.  Confrairie  un  contrat  de 
constitution  de  soixante-cinq  livi'es  de  principal  fait  à  son 
profit,  produisant  trois  livres  cinq  sols  de  rente  par  an,  à 
prendre  sur  Estienne  de  Lorme  et  sa  sœur  au  l'i  juillet  -1712, 
la  grosse  duquel  led.  sieur  Curé  a  présentement  mise  en 
m;uii  diul.  Aveline,  procureur,  pour  en  poursuivre  le 
paiement,  déclarant  qu'il  n'est  deu  de  lad.  rente  que  trois 
livres  cinq  sols,  pour  l'année  écheue  du  d'i  juillet  1715, 
laquelle  somme  joincte  aux  deux  cy-dessus  fait  celle  de  six 
cent  cinq  livres  cinq  sols  ;  ce  fait  à  condition  seulement 
que  le  lendemain  de  sainte  Anne  ou  autre  jour  de  la 
semaine,  sera  fait  annuellement  et  à  perpétuité,  après  le 
décès  dud.  sieur  Bouleiller,  curé,  un  service  composé  de 
deux  grandes  messes  et  vigilles  pour  le  repos  de  son  âme, 
pourquoy  sera  paie  par  le  Procureur  de  lad.  Confrairie,  aux 
sieurs  Curé  et  prestres  cinquante  sols,  à  lad.  Fabrique, 
dix  sols  et  au  sacristain  6  sols,  aussi  par  an  et  à  perpétuité, 
lequel  service  sera  commencé  dès  la  sainte  Anne,  un  an 
après  l'approbation  dud.  Seigneur  Évesque,  et  ce  pour  le 
repos  des  âmes  des  père  et  mère  dud.  sieur  Curé,  tant  qu'il 
sera  vivant,  duquel  sieur  Curé  sera  en  outre  fait  prière  et 

(l)  Le  comte  de  Denonville  était  messire  Pierre-René  de  Brisay, 
chevalier,  baron  du  l'uiset,  et  par  engagement,  du  domaine  de  Jenvillc, 
Maisons  et  autres  lieux,  seigneur  des  hautes  justices  et  seigneuries 
d'Avesnes  et  des  fiefs  et  seigneuries  de  Moncé,  Terrehault.  Nauvay, 
Saint-Caloz-en-Saosnois,  du  (Wand  et  Petit-Chesnay,  Bucliar't,  et  en  partie 
de  Leneville,  la  Clicsnaye,  de  Maisons  et  autres  lieux,  brigadier  des  ainicos 
du  Roi  et  son  lieutenant  en  la  ville  et  pays  Chartrains. 
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recommandation  après  son  décès,  aussi  à  perpéluil-é,  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  lad.  Gonfrairie  et  de  l'Eglise, 
aux  quatre  principalles  festes  de  l'année,  à  la  saint  Pierre  et 
à  la  sainte  Anne,  pourquoy  sera  encore  paie  dix  sols  de 
rente,  à  perpétuité,  aussi  par  led.  Procureur,  aux  sieurs 
Curés,  ses  successeurs  ;  convenu  que  François  Bouteiller  et 
Marie  Savary,  père  et  mère  dud.  sieur  Curé,  seront  aussi 
recommandés  aux  festes  principalles  de  l'année,  à  com- 
mencer à  la  sainte  Anne,  en  un  an,  pourquoy  sera  encore 
paie  dix  sols  à  perpétuité,  oultre  les  sommes  cy-dessus  diltes, 
par  led.  Procureur,  le  tout  revenant  à  la  somme  de  4  livres 
6  sols. 

43"  Art.  —  Et  au  moïen  de  lad.  somme  de  605  livres  5  sols 
donnée  en  faveur  de  l'érection  de  lad.  Confrairie,  et  de 
la  remise  que  led.  sieur  Curé  fait  à  lad.  Fabrique  de  lad. 
somme  de  537  1.  sur  son  deû,  icelle  Fabrique  sera  obligée 
de  paier  à  lad.  Confrairie,  par  chacun  an,  la  somme  de 
26  livres  17  sols  de  rentes  constituées,  sur  laquelle  et  autre 
sera  paie  le  service,  cy-dessus  fondé,  par  le  Procureur  de 
lad.  Confrairie,  le  tout  à  commencer  le  iour  sainte  Anne,  un 
an  après  lad.  approbation,  laquelle  rente  demeure,  par  ces 
présentes,  constituée  au  profit  de  lad.  Confrairie  sur  lad. 
Fabrique,  du  consentement  du  sieur  curé  et  habitans,  au 
moïen  de  quoy  elle  demeure  d'autant  quitte  vers  led.  sieur 
Curé,  lequel  a  subrogé  le  Procureur  de  lad.  Confrairie,  pour 
raison  de  lad.  somme  de  605  1.  5  sols,  en  tous  ses  droits, 
privilèges  et  hypotèques,  tant  contre  lad.  Fabrique,  que 
contre  led.  de  Lorme  et  sa  sœur  ;  ce  fait  néantmoins  sauf  le 
surplus,  du  deii  dud.  sieur  Curé,  lequel  sera  réglé  dans  le 
premier  résultat  desd.  habitans,  qui  se  fera  par  assemblée 
d'iceux,  après  quoy  led.  Curé  continuera  de  toucher  les 
revenus  de  lad.  Fabrique,  pour  venir  en  déduction  de  son 
deû,  dont  il  donnera  des  quittances  qui  vaudront  comme 
Procureur  fabrical,  et  ce,  tant  et  si  longtemps  qu'il  luy  sera 
deu  par  lad.  Fabrique,    dont   il   est  cessionnaire,  jusqu'à 
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parfaict  paiement  de  tout  son  deû  lanl  en  principal  qu'intérest 
et  frais.  Et  ont  lesd.  lialulans  constitué  led.  sieur  Curé, 
pour  présentm-  en  Unn-s  noms  une  seconde  requeste  aud. 
Seigneur  Evesque,  et  de  faii-e  venir  de  Rome  deux  brefs, 
l'un,  d'autel  privilégié  pour  lesd.  confrères  et  sœurs  qui 
décèdront,  et  l'autre,  d'indulgences  plénières  et  perpétuelles 
en  faveur  de  lad.  Confrairie,  de  ce  faire  luy  donnent  pouvoir, 
promettans  l'en  rembourser  sur  les  premiers  revenus  de 
lad.  Confrairie. 

44"  et  dernier  Art.  —  Permcltent  lesd.  liabilans  de  Moncé 
aud.  sieur  Curé,  de  disposer  en  propre  et  de  ioindre  à  son 
lieu  de  la  Croix -Minguet  (1),  les  six  sellions  de  terre  y 
annexés,  qui  font  partie  du  lieu  de  Trépigny,  lesquels  ont 
été  estimés  vingt  sols  de  rentes,  le  présent  don  ainsy  fait  en 
reconnoissance  de  la  gratification  qu'il  l'ail  à  lad.  Confrairie, 
sur  la  ferme  duquel  lion  de  Trépigny  sera  diminué  vingt 
sols  par  an,  à  Micbel  Aubry,  fermier  (2),  pendant  le  restant 
de  son  bail  seulement;  et  en  considération  dud.  don  que 
font  lesd.  babitans  desd.  six  sellions  de  terre  aud.  sieur 
Curé,  il  a,  en  outre  lesd.  537  1.  [)ar  luy  remis  àlad.  Fabrique, 
au  profit  de  la  Confrairie,  donné  encore  par  ces  présentes 
150'  une  fois  paies  sur  ce  que  peut  luy  devoir  ladite  Fabrique, 
de  laquelle  somme  de  150  1.  lad.  Fabrique  demeurera 
d'autant  quitte  vers  led.  sieur  Curé;  reconnaissans  lesd. 
habitans  que  les  chênes,  rnn  donné  par  M.  le  comte  de 
Denonville,  et  l'autre  par  la  veuve  Anfray,  ont  été  emploies 
au  chœur  de   l'église,   pourffuoy  led.   sieur  Cur(''  demeure 

(1)  M«  Bçuteilier  avait  acquis  une  partie  de  la  Croix-Mingfuet,  par  acte 
passé  devant  Coudray,  le  16  septembre  1715.  Le  pré  de  la  Noë-des-Fossos 
et  celui  de  la  Besnardière,  (pii  dépendaient  de  cette  lernio,  avaient  été 
donnés  à  la  cure  de  Moncé,  pai'  dispositions  testamentaires  de  Jean 
Aveline  et  de  Pierre  Érard,  en  date  des  21  janvier  1GG1  et  18  septembre 
KîSi.  —  ICtude  de  Saint  Cosme. 

(2;  Le  lien  de  Trépigny  était aflermé  par  ta  fabrique  moyennant  'il  livres 
par  an,  avec  droit  de  prélever  sur  le  bail  de  neuf  années  un  millier  de 
bardeaux  de  cbéne,  une  journée  de  maçon  et  une  antre  do  torchisseur. 
—  Inventaire  des  papiers  de  la  fabrique,  avril  17152. 
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déchargé  de  faire  faire,  comme  il  s'y  estoit  obligé  par  le 
résultat  du  30  juillet  1713,  dont  il  a  demandé  auxd.  habitans 
représentation  pour  en  avoir  lecture  dans  la  présente 
assemblée,  une  croix  de  bois  dans  le  carrefour  de  Notre- 
Dame-du-Noyer  (1),  nonobstant  quoy  il  pourra,  comme  il 
est  porté  aud.  résultat,  disposer  de  tous  les  bois  morts,  sur 
les  dépendances  de  lad.  Fabrique,  pendant  le  grand  hyvert, 
eu  égard  aux  luminaires  d'enterremens  que  ledit  curé  a 
laissés  au  profit  de  ladite  Fabrique  depuis  qu'il  est  curé  dud. 
Moncé  ». 

Joseph-.!. -AuG.  VAVASSEUR. 

(A  suivre.) 


(1)  Désirant  so  rendre  en  procession  au  carrefour  de  Notre-Damc-du- 
Noyer,  situé  sur  le  chemin  de  Saint-Cosme,  M''  Bouteiller  y  fit  cependant 
élever  une  croix  de  bois,  en  1727.  Le  carrefour  changea  alors  son  nom, 
en  celui  de  Notre-Dame-du-Calvaire.  — Étude  de  M*^  Joachim,  notaire  à 
Saint-Cosme. 


CHRONIQUE 


Depuis  la  pul)li cation  de  la  dernière  livraison,  le  conseil 
de  la  Société  a  admis, 

Comme  membre  honoraire  : 

MM.  GASTÉ  (Armand),  |>  I,  professeur  de  littérature 
française  à  l'université  de  Caen,  membre  non 
résidant  du  Comité  des  Travaux  historiques,  rue 
Jean-Romain,  à  Caen  (Calvados). 

Gomme  membres  associés  : 

MM.  DUPiGET,  ancien  notaire,  trésorier  de  la  Commission 
historique  et  archéologique  de  la  Mayenne,  rue  de 
Tours,  9,  à  Laval  (Mayenne). 
VÉRON  DU  VERGER,  |t,  inspecteur-général  des 
Ponts-et-Chaussées  en  retraite,  ancien  conseiller 
d'État,  boulevard  Haussman,  l'26,  à  Paris. 


La  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  vient  de 
faire  une  perte  particulièrement  sensible  en  la  personne  de 
M.  Joseph-Raoul  Bouchet,  ancien  officier  de  Cavalerie, 
ancien  conseiller-général  de  la  Sarthe,  maire  de  Bazouges, 
décédé  le  10  avril  dernier,  à  l'âge  de  65  ans. 

M.  Bouchet  n'élail  jins  seulement  l'ami  dévoué  du  tous  les 
habitants  de  sa  coniniunc  cl  un  administrateur  des  plus 
distingués.  Allié  à  une  vieille  r.imille  d(;  l'Anjou,  il  était 
d'une  charité  in('pui.sableetprêtait  le  plus  généreux  concours 
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à  toutes  les  œuvres  utiles  et  patriotiques.  Membre  de  notre 
Société  depuis  de  longues  années,  il  avait  bien  voulu 
témoigner  maintes  fois  le  sympathique  intérêt  qu'il  portait  à 
nos  travaux.  Sa  mort  prématurée  laisse  parmi  nous  de 
sjncères  et  unanimes  regrets. 


La  Société  française  d'archéologie,  sous  la  présidence  de 
son  éminent  directeur,  M.  le  comte  de  Marsy,  tiendra  cette 
année  son  congrès  annuel  à  Chartres,  du  21  juin  au  3  juillet. 
Le  programme,  très  attrayant,  comprend,  en  outre  d'une 
visite  détaillée  de  la  cathédrale  et  des  monuments  de 
Chartres,  le  vendredi  29  juin,  plusieurs  excursions  à 
Maintenon,  Ghateaudun,  Étampes,  Villebon  etc.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  nos  confrères  à  profiter  de  cette 
circonstance  exceptionnelle  et  à  se  joindre  à  nous  pour 
répondre,  au  moins  le  vendredi  29  juin,  à  l'appel  que  M.  le 
comte  de  Marsy  veut  bien  adresser  spécialement  à  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine.  Nous  les  prions  en 
conséquence  d'adresser  leur  adhésion  le  plus  tôt  possible^ 
à  M.  Robert  Triger ,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie  (aux  Talvasières,  près  Le  Mans),  qui  leur 
donnera  tous  les  renseignements  complémentaires. 


Au  nombre  des  artistes  de  la  Sarthe  admis  cette  année  au 
Salon,  nous  avons  la  satisfaction  de  rencontrer,  pour  la 
première  fois  et  en  très  bon  rang,  l'un  de  nos  confrères  du 
Mans,  M.  Paul  Verdier. 

Le  tableau  qu'il  expose  et  qui  est  fort  apprécié,  nous 
intéresse  doublement.  11  représente  un  moine  bénédictin 
«  préparant  roffice  »,  et  a  pour  cadre  l'une  des  salles  de  la 
Maison  de  la  Reine  Bévengère,  la  salle  des  séances  du  bureau 
de  notre  Société.  c(  Rien  de  plus  simple,  de  plus  sobre,  de 
mieux  rendu,  écrivait  récemment  un  critique  parisien.  Ron 
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dessin  et  très  graiulc  liarnionie  de  couleurs  ».  Nos  bien 
sincères  coniplimenls  ù  M.  Paul  Verdier  pour  cet  excellent 
début. 


Dans  une  récente  brocliiin'  \i\\\[\\\ée.  Du  rôle  de  Scarroji 
dans  la  querelle  du  Cid,  iju'il  a  bien  voulu  oiïrir  à  notre 
l(ibliotliè("|ue,  M.  Armand  Gasté,  ancien  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  du  Mans,  aujourd'hui  professeur  à  l'Université 
de  Caen  et  membre  non-résidant  du  Comité  des  Travaux 
historiques,  vient  d'élucider  un  point  bien  curieux  d'histoire 
littéraire.  Par  d'ingénieux  rapprochements,  tirés  de  l'identité 
des  ornements  typographiques,  il  est  arrivé  à  prouver  que 
deux  des  pamphlets  b»s  plus  fameux  contre  Corneille, 
V Apologie  pour  M.  Mairet  et  la  Siiitle  du  Cid,  ont  été 
imprimés  au  Mans  en  1637,  et  qu'ils  ont  pour  auteur 
Scarron,  ([ni  babil;iil  aloi's  notre  villo.  Cette  conclusion, 
difficile  désormais  à  contester,  met  (in  à  une  intéressante 
discussion,  en  même  temps  qu'elle  jette  un  nouveau  jour 
sur  le  rôle  de  Scarron,  notamment  sur  sa  jalousie  à  l'égard 
de  Corneille.  M.  Léopold  Delisle  a  tenu  à  présenter  lui-même, 
le  30  mars,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
le  remarquable  travail  de  M.  Gasté,  qui  mérite  assurément 
d'attirer  l'attention  comme  un  modèle  de  critique  littéraire. 

Ajoutons  que  M.  Gasté,  toujours  sympathique  aux  Man- 
ceaux,  a  eu  la  délicate  pensée,  dont  nous  avons  le  devoir  de 
le  remercier  particulièrement,  de  rappeler  qu'il  devait  à 
plusieurs  membres  de  notre  Société,  entre  autres  à 
M^^.  Guérin,  Robert  Triger  et  lîrière,  l'indication  des 
documents  typographiques  <jui  lui  ont  permis  de  compléter 
ses  recherches. 


A  (|ue]que  (Jistance  d(j  Mayenne,  sur  les  bords  pittores- 
ques de  l'Aron,  au  fond  d'un  frais  et  charmant  vallon, 
s'élève  un  ancien  manoir  qui  cul  jadis  ses  heures  de  celé- 


-  317  - 

brité,  le  manoir  de  Beauchesne.  Possédé  dès  la  fin  du 
XVP  siècle  par  la  famille  Pitard,  l'une  des  plus  connues  du 
Bas-Maine,  il  appartenait  au  XVIIe  siècle  à  René  Pitard, 
lieutenant-général  au  duché  de  Mayenne  et  à  sa  femme 
Jeanne  Héliand,  qui  fondèrent  en  1624  le  couvent  des 
Calvairiennes  de  Mayenne.  Réunissant  très  heureusement 
en  un  seul  faisceau  les  intéressants  souvenirs  du  logis  de 
Beauchesne,  de  la  famille  Pitard  et  des  Calvairiennes  de 
Mayenne,  notre  confrère  M.  Grosse-Duperon  vient  de  leur 
consacrer  un  superbe  volume,  très  complet,  très  étudié,  et 
édité  avec  beaucoup  de  goût  sous  le  titre  de  Souvenirs  du 
Vieux-Mayrnne  (Mayenne,  Poirier-Béalu,  1900,  gr.  in-8  de 
473  pages). 

Il  faudrait  plusieurs  pages  pour  Mre  ressortir  convenable- 
ment l'intérêt  si  varié  de  cet  ouvrage  qui,  en  plus  d'un 
point,  dépasse  de  beaucoup  la  portée  d'une  monographie 
ordinaire,  nous  dirons  au  moins  qu'on  y  rencontre,  avec 
des  descriptions  poétiques  et  de  curieuses  légendes  du 
Bas-Maine,  l'histoire  approfondie  d'un  de  ces  couvents  de 
femmes  qui  jouaient  un  rôle  considérable  dans  nos 
anciennes  villes  de  province,  et  contribuaient  par  d'édifiants 
exemples,  au  progrès  de  la  civilisation  locale.  On  y  rencontre 
aussi  un  chapitre  tout  nouveau  et  très  détaillé  de  l'histoire 
de  la  Révolution  à  Mayenne,  chapitre  écrit  d'après  de 
nombreux  documents  inédits  et  dès  lors  riche  en  épisodes. 

Dans  son  ensemble,  l'œuvre  de  M.  Grosse-Duperon  se 
distingue  par  deux  qualités  essentielles  :  fruit  de  longues  et 
consciencieuses  recherches  elle  nous  apporte  de  précieux 
éléments  pour  l'étude  du  Bas-Maine  et  elle  les  présente 
sous  une  forme  attrayante.  L'auteur  a  droit  aux  remercie- 
ments et  aux  félicitations  cordiales  de  notre  Société  :  les 
Souvenirs  du  Vieux-Mayenne  demeureront  l'un  des  prin- 
cipaux et  des  meilleurs  ouvrages  de  l'histoire  du  Bas-Maine. 

R.  T. 
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